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INTRODUCTION
Dans une thèse des plus distinguées, soutenue en 18(52 près de la Faculté des lettres de Paris, M. TabbéBlampignon parlait dans les termes suivants du Traité de Morale de Malebranche :
< Écrit d'un style plus soutenu, plus sérieux, mais plus ému que cBlui de la Recherche de la Vérité^ ce livre doit. être regardé comme un des chefs-d'œuvre de cet auteur et comme un ouvrage excellent. Il est donc à regretter sincèrement que l'éditeur récent des œuvres de Malebranche ail laissé de côté ce beau travail devenu rare, tandis qu'il a réimprimé la Recherche de la Vérité dont on avait de nombreuses éditions. C'eût été un véritable service à rendre aux lettres et à la philosophie, que de donner un écrit dont les erreurs ne sont plus à craindre, et où l'on peut puiser de grandes et fructueuses leçons. »
L'importance philosophique du Traité de Morale de
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Malebranche a reçu, depuis cette époque, une consécration en quelque sorte officielle et publique. Le Traité de Morale a figuré à mainte reprise, il figure en 1882 sur le programme de l'agrégation de philosophie, parmi les textes à expliquer. Si les candidats ont pu apprécier la valeur du livre, ils ont pu en constater aussi la rareté. Nous n'avons donc pas, ce nous semble, à justifier l'opportunité de k présente réimpression.
Nous avons eu sous les yeux et nous avons collationné avec soin, trois éditions :
1° La première édition : Traité de Morale^ par l'auteur de U Recherche de la Vérité^ en 2 parties : 237-218 pages. Chez Reinier Leers, Rotterdam, 1684.
2° Traité de Morale, nouvelle édition, augmentée dans le corps de l'ouvrage et d'un Traité de l'amour de Dieukh fin, par le P. Malebranche, prêtre de l'Oratoire, 2 vol. in-12. A Lyon, chez Léonard Plaignard, 1697. Cette édition, imprimée par les soins de l'abbé de Guignes, est recommandée par Malebranche dans l'avertissement à la 5® édition, 1710, de hRecherxhe de la Vérité^.
3® Idem, 1707. Cette dernière édition est aussi recommandée par Malebranche dans l'avertissement à l'édition de la Recherche de la Vérité de 1712. « Comme il s'est fait plusieurs éditions différentes de mes livres, dont la
1. Bibliographie de Malebranche^ par M. Tabbé Blampignon, extrait de la bibliographie oratorienDe.
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plupart sont imparfaites et très peu correctes, et sur lesquelles néanmoins on a fait des traductions en langue étrangère, je crois devoir avertir que de toutes celles qui sonl venues à ma connaissance, les plus exactes pour le sens (car je ue parle pas des fautes qui ne le troublent pas et que le lecteur peut corriger, comme celles de ponctuation et d'orthographe, et quelques autres) sont:... Le Traité de Morale imprimé à Lyon en 1707. »
C'est cette édition de 1707 que nous réimprimons. Mais nous donnons en variantes les leçons différentes des éditions de 1684 et de 1697 : elles sont intéressantes, car elles permettent de se rendre compte des scrupules qu'éprouvaient chez Malebranche, le théologien, le philosophe et l'écrivain. Nous n'avons cru devoir respecter ni l'orlhographe, souvent hésitante, ni la ponctuation très compliquée et fatigante par la multiplication des virgules, qu'on trouve dans les éditions du temps.
Les différentes éditions qui ont servi de base à la présente réimpression sont accompagnées de lettres d'envoi, d'avertissements et d'avis que nous n'avons pas trouvé utile de reproduire en entier. Malebranche y exprime cette opinion (bien connue de ceux qui l'ont pratiqué) que « n'ayant point une idée claire de l'âme, c'est une nécessité que la plupart des termes de morale n'expriment que des sentiments confus. » Il y explique aussi qu'ayant voulu s'adresser au commun des hommes et
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mettre, comme il convient, son livre à lear portée, il n*a pas pa expliquer « tixip scrapaleusement et trop rigoureasement les termes » dont il se sert. Noas n'avons pas besoin de faire observer à qnel point cette crainte était exagérée. L'avertissement de 1697 se termine par l'anah se suivante :
a Ce traité est divisé en deux parties. Dans le premier, Tauteur prouve que la vertu consiste précisément dam Vamour habituel et dominant de t Ordre immuable. 11 explique ensuite les deux qualités principales qui sont nécessaires pour acquérir et conserver la vertu, savoir la forcent la libertéie l'esprit. Apiès cela il fait connaître quelles sont les cames occasionnelles de la lumière et des sentiments^ c'est-à-dire des secours actuels sans lesquels on ne peut acquérir l'amour de l'Ordre. Enfin il fait remarquer les causes occasionnelles de certains sentiments qui résistent à l'efficace de la Grâce, afin qu'on ait un soin particulier de les éviter. De sorte qu'il n'oublie rien de ce qu'il faut savoir en général pour devenir parfaitement homme de bien. Dans la seconde partie, il explique les devoirs selon la division ordinaire, mais d'une manière qui n'est pas commune. La nécessité de se faire entendre distinctement lui a fait éviter les noms des vertuii et des vices qui, selon lui, ne réveillent souvent dans l'esprit que des sentiments confus et favorisent d'ailleurs des erreurs 1res dangereuses, à cause que
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la corruption du siècle et les préjugés ont attaché de fausses idées et tout à fait païennes à ces noms magniTiques, dont on se sert ordinairement sans se mettre en peine de les expliquer. »
Nous demandons maintenant à dire quelques mots de l'ouvrage et à le replacer dans le milieu philosophique où il a paru. Il est assez de mode de dire : il manque au Cartésianisme une morale. Tels sont même très exactement les mots par lesquels débute une thèse présentée tout récemment à la Faculté des lettres de Paris. Il est certain que Descartes se vante en quelque sorte de n'avoir point écrit sur la morale : * Je n'ai point cru, ditil, ôtre obligé d'en écrire. » Et il ajoute : « Car pour ce qui touche les mœurs, chacun abonde si fort en son sens, qu'il se pourrait trouver autant de réformateurs que de têtes, s'il était permis à d'autres qu'à ceux que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, ou bien. auxquels il a donné assez de grâce ou de zèle pour être prophètes, d'entreprendre d'y rien changer... ^ » Ce texte est intéressant : car il exprime très bien la façon dont le dixseptième siècle comprenait ce que nous appelons aujourd'hui le problème de la morale. On le divisait en deux parties : on mettait d'un côté les relations extérieures des hommes, tout ce qui concerne leurs intérêts tempo-
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rels, le droit et la justice ; on en faisait l'objet du Droit naturel, et on eslimiit que la règle en devait ô^.re cherchée dans les lois établies par t le roi dans son royaume. » On mettait de l'autre côté l'ensemble des actes dont l'autorité temporelle ne se préoccupe pas, mais dont l'individu doit compte à Dieu ; et l'on trouvait qu'ici la morale chrétienne avait tout prévu, tout réglé. Ainsi scindée en deux parties presque étrangères l'une à l'autre et dont aucune n'avait d'existence autonome, la morale n'existait donc pas à l'état de science. Ceux mômes qui, en présence de la volonté divine interprétée tout à la fois par leur conscience et par l'Eglise, apportaient dans l'examen de leurs devoirs les scrupules les plus délicats, ne pensaient point à discuter le fondement de leurs obligations, pas plus qu'ils ne discutaient le droit des princes à régler souverainement les rapports de leurs sujets. Ils s'appliquaient à chercher, pour eux et pour les autres, les moyens les meilleurs de se mettre en état d'accomplir le devoir : ou bien ils étudiaient soigneusement les cas particuliers, pour résoudre les difficultés pratiques qui s'y rattachaient. De là l'importance considérable que la direction de conscience et la casuistique avaient prise au dix-septième siècle : mais encore une fois, on ne voit pas que la morale y fut généralement considérée comme une science à part, ni même comme une partie importante de la métaphysique.
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Telle paraît au premier abord avoir été l'opinion de Descartes, d'après le texte que nous venons de citer. Mais Descartes prend soin de distinguer ce que « l'autorité peut sur ses actions, » de ce que « sa propre raison peut sur ses pensées ; » et s'il n'a pas écrit sur les mœurs, il a du moins, dit-il, tâché de régler les siennes par les raisons que lui fournissaient ses « notions spéculatives. » Qui croira devoir l'imiter le fera. C'est bien certainement là l'un de ces biais si familiers à l'auteur du Discours de la Méthode pour proposer une explication, quelquefois pour constituer' une science entière, tout en protestant que c'est là une tentative purement personnelle, une hypothèse qu'on est libre de rejeter.
Quelles sont donc ces notions spéculatives par lesquelles Descartes veut régler ses mœurs? On a dit qu'elles étaient toutes empruntées au stoïcisme? Est-ce exact? Le point de départ de Descartes se compose en effet de trois maximes toutes semblables à celles des stoïciens. La première est que notre pensée seule est à nous et que seule fille dépend de nous ; la seconde, que cette pensée, quand elle voit clairement où est son bien, s'y porte infailliblement, et qu'il suffitpar conséquent de bien juger pour bien faire ; la troisième est que, comme la pensée voit dans la science une suite continuelle de vérités qui se tiennent, ainsi la volonté aura d'autant plus de chance de bien agir qu'elle sera plus conséquente avec elle-même :
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c'est le cura ut constes tibi de Sénèque et de tous les aatres sages du Portique.
Mais la morale de Descartes ne se borne pas à ces maximes. Déjà, cette idée fondamentale de la pensée ' maîtresse d'elle-même et régulatrice de ses démarches est entendue chez lui dans un sens plus positif et plus actif que ne l'entendaient Épictète et Marc-Aurèle. Il ne s'agit pas pour lui de se réfugier dans l'impassibilité, de supporter tout et de s'abstenir de tout. II s'agit de chercher en toutes choses la vérité claire et distincte, et de la chercher par le travail suivi d'une pensée confianttî en Tefficacité de ses efforts. C'est un devoir de chercher cette vérité, parce que l'état de l'intelligence humaine n'est pas toujours un état nettement tranché ou de science ou d'ignorance, de science impeccable et sans mérite, ou d'ignorance involontaire et innocente. Si l'on voyait clairement le mal, on ne le ferait pas. Mais il arrive qu'on le voit confusément, ou qu'on se souvient de l'avoir vu tel autrefois et qu'on ne le voit plus actuellement, c'est-àdire qu'on ne fait plus attention aux raisons qui le prouvent *. Gela suffit pour mal faire et pour en avoir la responsabilité. Par contre, c'est une bonne action de faire attention et de se mettre en état de voir clairement et
1. « TravaUloDs donc à bien penser; c'est là le fondement de la morale. » (Pascal, Pensées.)
2. Leitrn 48, tome iv, des œuvres philosophiques, édit. (îarnier.
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distinctement, ici le bien, là le mal, de telle sorte que notre volonté s'habitue à suivre toujours « la lumière de notre entendement. »
La pensée a donc des devoirs envers elle-même, parce qu^elle peut agir sur elle-même et qu'elle peut, par la lucidité acquise de ses idées, conduire dans le droit chemin la volonté qui lui est unie. Mais après avoir dit que la pensée ne dispose que d'elle. Descartes modifie ou étend singulièrenjent le sens de cette maxime. Pour len stoïciens, la pensée acceptait le monde tel qu'il /'tail ; pour Descartes, elle le conquiert, parce que nous au faisant connaître toutes les forces « comme nouB ^o«l amnus les métiers de nos artisans, elle peut nout^ rt*ti(U'tt comme maîtres et possesseurs de la miunt, h Xm^ii H\t*i'> l'attention, mère des idées claire» ai à\%i]mU*^ H iU* Ut vertu, la science nous donnera U iM^mamon Aam UmU* de biens qui contribueront à la mmm^AiiM A** U tM<; ^*\ quiconque coopère à une t^lk im^tt% ir4i^iïW i$u U^'U de l'humanité. Mais la science e*t encore? A m^ hhU^ U çon l'auxiliaire de la vertu. Grâce à Vnuiik 4^t ion 4u monde, la connaissance du mécaniMne u$êiif^f*^\ 4oii nous révéler les secrets de la vie et le» C4f$ê4ii4^/fpt *U \^ santé. Or « l'esprit dépend si fort, ditUeiM^ii*:^, 4<; 1>)jupérament et des dispositions des organe* Au */^f\/t '^u* . s'il est •possible de trouver quelque m^}*^ 'jv^ ^^-uu*: communément les hommes plus $age* H j/v itifuit^
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qu'ils n'ont été jusqu'ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher *. •
C'est ainsi qu'en donnant une méthode « pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences, • Descartes a cru donner du même coup une morale; car selon lui, cette méthode donne à la pensée : 1** le moyen de se conduire elle-même infailliblement par ses idées claires et distinctes; 2** le moyen de gouverner par la science la nature physique, en vue de l'amélioration du sort de l'humanité ; 3° le moyen de rendre l'homme plus habile et plus sage par la connaissance et la pratique de la médecine.
Énoncés en quelques phrases très courtes, ces résultats n'attirèrent pas beaucoup l'attention: il est probable que ce qui fui pris au sérieux par tout le monde, c'est la déclaration par laquelle Descartes proteste que les Rois et les prophètes ont seuls qualité pour entreprendre de rien réformer dans la morale. Aussi quand Leibniz entreprit *de ramener le droit naturel, le droit politique, le droit des gens et la morale à des principes communs puisés dans la philosophie, son premier travail fut-il de combattre les théories négatives qui, séparant ces sciences les unes desautres, leur enlevaient par là même toute force
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et toute dignité. On voit en effet qa*il attache une grande importance à réfuter les auteurs (tels que Grotius et Puffendorf) qui soutiennent : que le devoir n'est que la nécessité d'obéir à un supérieur, — que le droit naturel n'embrasse que les actes extérieurs, — qu'il n'intéresse que la vie présente, — que les préceptes de la morale dépendent de la pure et arbitraire volonté de Dieu, et que les hommes, par eux-mêmes et par les seules forces de la nature, sont incapables de vertu. — Il faut qu'il soit juste, de par les règles d'une justice préalable d'obéir aux ordres d'un supérieur, et il faut que ce supérieur luimême commande des choses justes. « Or la justice suit certaines règles d'égalité et de proportion qui ne sont pas moins fondées dans la nature immuable des choses et dans les idées de l'entendement divin que les principes de l'arithmétique et de la géométrie. »
Cette afflrmation de l'unité des sciences morales et des liens qui les rattachent à la philosophie ne suffit pas à Leibniz : et plus tard *, dans la suite de ses écrits, il a donné çà et là les linéaments d'une synthèse où tout un système de morale est esquissé.
Leibniz ne condamne rien, ne néglige rien dans le» tendances primitives de notre nature. En premier lieu, il
1. Voyez sartout ses derniers écrits dan* i« Umm V, dit i'hiïiïou Dulens, et dans le tome I de ses Lettres et ofnut^fule» iuéMih, j^ar Foucher de Careil, un opuscule daté de 1708 (pag« iU.)
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fait appel au sentiment naturel de bienveillance que les hommes éprouvent les uns pour les autres, au souci qu'ils ont de leur conservation et de leur bonheur, au plaisir que leur causent le bon ordre et l'harmonie, au déplaisir que leur donne le spectacle des violences., etc.; car tous ces sentiments peuvent déjà servir à fonder une certaine morale.
Après la sensibilité vient le calcul et la réflexion. Appliqué à la bonté naturelle pour la régler, le raisonnement produira la justice qui n'est que t la charité du sage. » Il préservera aussi des écarts en inspirant des ha bitudes d'ordre; et la prudence, la prévoyance, l'ambition même pourront être aisément tournées au perfectionnement moral de l'individu.
Enfin, la considération de Dieu met le comble à la morale, d'abord parce que Dieu proclamé, tout a enfin son principe immuable; parce que notre amour ne peut qu'être* élargi par l'idée des perfections divines auxquelles tous les autres êtres, auxquelles nos ennemis, comme nos amis, participent; parce que l'existence de Dieu nous donne la certitude que l'ordre universel n'est pas un rêve, et qu'un jour ou l'autre, grâce à la Providence et à l'immortalilé de l'âme « tout droit passe en fait '. •
1. Toutes ces idées se trouvent réunies dans une appréciation que Leibniz fait, sur la fin de sa carrière, de la morale de Shaftesbury, d Shaftesbury, dit-il, a très bien fait voir que les affections que \A tiaturo nous a donnéos nous portent non lenUment & chorcher notr^
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C'est un lieu commun de dire que Malebranche est un intermédiaire entre Descartes et Spinoza. C'est une vérité moins répandue, mais non moins évidente, qu'il est, sur plus d'un point très important, un intermédiaire entre Descartes et Leibniz.
En morale, qu'a-t-il retenu de Descartes ?
Il en a retenu que la conduite de l'homme doit être gouvernée par des t notions spéculatives, • que c'est « la lumière et l'évidence » qui doivent régler ses mœurs comme ses opinions, ses résolutions comme ses jugements; que la recherche des idées claires et distinctes est donc le principe de la moralité comme elle est le principe de la science ; que pour acquérir de telles idées il faut avant tout pratiquer le doute méthodique, éviter la précipitation et la prévention, suspendre son jugement
propre bien, mais encore à trouver celui de nos relations et même de la société..., qu'on est heureux quand on agit selon ses inclinations naturelles. Il me semble que je concilierais cela fort aisément avec mon langage. En effet, nos affections naturelles font notre contentement; et plus on est dans le naturel, plus on est porté à trouver son plaisir dans le bien d'autrui, ce qui est le fond de la bienveillance universelle, de la charité, de la justice ; car la justice, dans le fond, n*est qu'une charité conforme à la sagesse.
» La divinité^ ajoute-t-ii cependant, n'a pas assez de place dans le cours de l'ouvrage. On peut dire qu'il y a un certain degré de bonne morale indépendante de la divinité; mais que la considération de la providence de Dieu et de Timmortalité de l'âme porte la morale à son comble et fait que chez les sages, les qualités morales sont tout h fait réalisées et l'honnête identifié avec l'utile, sans qu'il y ait ni exception, ni échappatoire. »
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et refuser son consentement, tant qu'on n y est pas contraint par l'évidence.
La liberté d'esprit ainsi acquise prend chez Malebran- } che une importance morale considérable. Faire taire son
I imagination et ses passions et n'accorder son consenle-
j ment qu'aux idées claires, c'est en effet le plus sûr moyen
de s'abstenir des « biens particuliers, » qui nous « séduisent, » et d'éviter les jugements précipités, téméraires et faux que nous portons sur les autres hommes ; c'est se mettre à l'abri de ces deux formes par excellence de l'immoralité, la concupiscence et l'injustice : car c'est se préserver des jugements qui nous portent vers les faux biens (faux par cela seul qu'ils sont particuliers et incomplets) et de ces jugements contraires à la charité, qui mettent la division, la haine et la guerre parmi les hommes.
II y a là, nous dira Malebranche, des dangers d'autant plus redoutables que, comme l'a confirmé le mécanisme de Descartes, tout se tient dans la nature, qu'elle est gouvernée par des lois très simples, dont Dieu même ne peut, tant que dure l'ordre actuel du monde, arrêter les effets. Une fois donc que le mouvement est imprimé dans un certain sens aux esprits animaux, la passion suit fatalement son cours. La maladie n'est pas sans remède, assurément; mais une fois qu'elle a éclaté, il faut qu'elle se développe selon "les lois de notre propre nature, et
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nous ne sommes jamais sûrs d'avoir la force de résister jusqu'au bout : c'est ainsi t qu'un regard indiscret est capable de nous précipiter dans les enfers. » Il faut donc se défier constamment et de ses sens et de la précipitation avec laquelle nous consentons à suivre les fantômes , dont ils nous obsèdent.
N'est-ce pas là, dira-t-on, une morale bien négative? Mais il faut se rappeler que pour Male^anche, l'action positive, c'est Dieu qui l'exerce en nous. Qu'avons-nous donc à faire? Ne pas amortir, ne pas arrêter trop tôt, ne pas détourner et dévier l'action divine 1 Car notre libre arbitre, c'est surtout ce misérable pouvoir de pécher par le consentement aux faux bieno. Suspendons le plus que nous pouvons notre consentement, nous jouirons alors de la véritable liberté, car nous aurons préparé la place nette à l'action victorieuse d'une charité libératrice. C'est bien ici t la création continuée » de Descartes, mais complétée par cette création nouvelle qui nous « réforme, » nous voulons dire celle de la grâce.
En ceci déjà, Malebranche dépassait l'enseignem^ot philosophique de Descartes ; mais voyons daos hunuisemble les progrès ou les changement» qu'oo peat lui attribuer.
Malebranche se plaint à mainte rcpri»e * qu« lu nm4Ut soit une science délaissée ou méconnue* Ell^J «»i iu* <'on-
1. Il 8*ea était plaint déjà dans la Rechercha de /^ >''*"'''. « V, u. :;.
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nueà ce point, suivant lui, qu'elle c change selon les pays etlestemps% » qu'elle change môme d'un ordre religieux à un autre; et pourquoi? parce que • la paresse des inférieurs et l'orgueil de ceux qui commandent • conspirent pour mettre la vertu dans une aveugle obéissance. Ce à quoi Descartes feint de se résigner, comme on l'a vu, « dans le Discours de la méthode, Malebranche le dénonce et le combat av^ une vigueur métaphysique et une éloquence aussi admirables l'une que l'autre.
Mais asseoir la morale sur un fondement rationnel, c'est là chez Malebranche un travail qui fait partie d'une entreprise beaucoup plus vaste. La raison n'est pas seulement le principe de la morale; c'est aussi le principe de la religion r car la religion n'est qu'une forme secondaire et passagère (passagère autant et dans la même mesure que l'humanité terrestre) de la métaphysique. Malebranche professe donc sous mille formes différentes ce que Leibniz résumera dans cette courte formule : • La nature, dans ce qu'elle a de bon, est une grâce ordinaire de Dieu, comme la grâce acquise par Jésus-Christ est un surcroît extraordinaire de la nature. »
Dans cette synthèse universelle, le plaisir a aussi sa place. S'il n'est pas la fin de nos actions, il en est le motif naturel et t invincible. » D'ailleurs, le vouloir complet, absolu et éternel, c'est l'épurer, en le rapprochant
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jusqu'à le confondre avec lui, du souverain bien luimôme.
Par cette part faite au plaisir, Malebranche s'éloigne du stoïcisme sans aller vers Epicure. Il s'élève encore audessus du stoïcisme par sa distinction de l'ordre naturel et de l'ordre immuable dont nous parlerons tout à l'heure et par sa confiance dans la possibilitéd'un redressement de la nature, mais par des voies autres que celles que Descartes indiquait. Celui-ci demandait surtout à la science l'amélioration du sort de l'homme et de sa constitution physique; son disciple demande à la grâce de réformer la nature déchue, et c'est cette œuvre de la grâce qui seule lui fait de l'optimisme une vérité.
Mais il est surtout un dernier point par lequel Malebranche s'éloigne de Descartes et devance Leibniz; c'est dans la reconnaissance d'un ordre immuable, indépendant de la pure volonté de Dieu, et auquel Dieu lui-même est soumis. Sans cet ordre éternel, il ne verrait ni science ni morale. C'est cet ordre qu'il va invoquer d'un bout à l'autre de son traité; c'est l'amour de cet ordre qu'il va ériger en vertu maîtresse et capitale.
A-t-il, comme Jouffroy le lui reproche, laissé dans le vague cette idée de l'ordre, ainsi que l'idée de perfection ?
La perfection, c'est pour lui, comme pour Leibniz, comme pour tous les métaphysiciens, la quantité d'être ou
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d'essence. Il y a plus d'être et plus de perfection dans les esprits que dans les corps, dans Tesprit incréé que dans les esprits créés ; par suite, il y a plus de perfection à aimer ce qui a plus d'être qu'à aimer ce qui en a moins. Malebranche et Leibniz estiment que rien ne saurait être plus clair que ces principes.
Qu'est-ce maintenant qui constitue l'ordre? La hiérarchie des existences rangées d'après leur quantité respective d'être et d'essence, d'après leur perfection. Il n'est donc pas difficile de savoir ce que Dieu veut; car Dieu veut que le plus grand ordre possible soit réalisé. Donc dans ses desseins éternels, les corps sont faits pour les esprits, ce qui veut dire qu'ils sont faits pour les servir, puis pour les éprouver, pour leur donner les moyens de mériter une existence purement spirituelle. Les esprits, à leur tour sont faits pour Dieu : la vie présente est faite pour la vie future, la société temporelle pour la société éternelle qui la doit suivre; et Tordre exige que les intérêts de la vie actuelle soient subordonnés, sacrifiés, s'il le faut, aux intérêts de la vie future, laquelle est préparée pour la gloire de Dieu ou la manifestation définitive de ses adorables perfections. Quel que soit le trouble apporté dans la nature par les passions humaines et par la chute, voilà l'ordre immuable, l'ordre que Dieu veut, alors même qu'il renonce pour un temps à en assurer la réalisation.
INTRODUCTION. XXIII
Quant aax rapports de la morale de Malebranche avec celle de Spinoza, chacun la trouve aisément dans la ressemblance de leurs doctrines sur la liberté morale, que compromettent également la métaphysique de Tun et celle de Tautre. Chez Spinoza cette négation du libre arbitre est réfléchie et voulue. Malgré tout, il ne croit pas être inconséquent en donnant des préceptes de morale. C'est à celui qui a des pensées claires à faire connaître aux autres tout le bonheur et toute la perfection qu'il y trouve : son enseignement fera partie de cet enchaînement nécessaire des choses qui modifie continuellement l'état de l'humanité. Ainsi Epictéte disait : f Si j'étais un rossignol, je ferais le métier d'un rossignol. Je suis un être raisonnable, il me faut chanter Dieu : voilà mon métier et je le fais, t Ainsi encore le janséniste, qui croyait à une prédestination absolue, n'en était pas moins empressé dans le travail de la conversion et de la direction des âmes* Je suis peut-être, se disait-il, un de ces moyens que la Providence s'est réservés pour opérer le salut de ce pécheur. Et il ajoutait avec une noble et touchante humilité : Que Dieu me fasse la grâce de n'en ressentir aucun orgueil! car, une fois mon œuvre achevée, je serai peut-être brisé comme un instrument inutile.
Ces idées qui, malgré bien des différences, sont au fond des théories des Stoïciens, de Spinoza et des Jansénistes, sont-elles aussi au fond de la morale de Malebranche ? On
il i
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est tenté de le croire, et, à coup sûr, il en a subi Tinfluence. Mais il faut observer ici deux choses : la première, c'est qu'il croyait fermement au libre arbitre, et qu'il se flattait môme de le sauver des périls où le jetaient les autres théories ; la seconde, c'est qu'à la différence d'Epictète et de Spinoza, il croyait à un Dieu personnel, et qu'à la différence des jansénistes il croyait à un Dieu voulant sauver tous les hommes. Quel que fût donc, même pour lui, le mystère inévitable de ces problèmes, il avait la confiance raisonnée que tout homme Il peut, s'il le veut, faire son devoir et s'assurer par là le
bonheur éternel. C'est, en dépit de ses inconséquences, ce qui donne à sa prédication morale un accent plus pressant, plus ému, plus persuasif, qu'à tous ceux dont nous venons de le rapprocher.
Henri JOLY.
CHAPITRE PREMIER
La raison universelle est la Sagesse de Dieu même. Nous avons tous par elle commerce avec Dieu. Le vrai et le faux, le juste et Tinjuste est tel à regard de toutes les intelligences, et à Tégard de Dieu même. Ce que c*est que la Vérité et TOrdre, et ce qu'il faut faire pour éviter Terreur et le péché. Dieu est essentiellement juste. Il aime ses créatures à proportion qu*elles sont aimables, ou qu'elles lui ressemblent. Pour être heureux il faut être parfait. La vertu ou la perfection de Thomme consiste dans la soumission à TOrdre iminuablef et nullement à suivre TOrdre de la nature. Erreur de quelques Philosophes anciens sur ce sujet, fondée sur Tignorance où ils étaient de la simplicité, et de Timmutabilité de la conduite Divine.
L La Raison * qui éclaire Thomme * est le Verbe ou la Sagesse de Dieu même. Car toute créature est un Etre particulier, et
1. Cette division n'était pas indiquée dans l'édition de 1684.
2. Je préviens une fois pour toutes que les mots en italiques sont ainsi imprimés dans les éditions de 1697 et de 1707.
Var. La raison de l'homme
la raison qui éclaire Tesprit de irbomme ^ est universelle'.
II. Si mon propre esfnHt était ma Raison, ou ma lumière, mon esprit serait la Raison de toutes les intelligences : car je suis sûr que ma Raison ou la lumière qui m*éclaire est commune à toutes les intelligences^. Personne ne peut sentir ma propre douleur : tout homme peut voir la Vérité que je contemple. C'est donc que ma douleur est une modiQcation de ma propre substance, et que la Vérité est un bien commun à tous les esprits.
III. Ainsi par le moyen de la Raison, j'ai, ou je puis avoir quelque société avec Dieu, et avec tout ce qu'il y a d'intelligences ; puisque tous les esprits ont avec moi un bien commun ou une môme loi *, la Raison.
IV. Cette société spirituelle consiste dans une participation de la même substance intelligible du Verbe, de laquelle tous les esprits peuvent se nourrir. En contemplant cette Divine substance, je puis voir une partie de ce que Dieu pense ; car Dieu voit toutes les vérités, ' et j'en puis voir quelques-unes. Je puis aussi découvrir quelque chose de ce que Dieu veut \ car Dieu ne veut qae selon ÏOrdre, et l'Ordre ne m'est pas entièrement inconnu. Certainement Dieu aime les choses à proportion qu'elles sont aimables ; et je puis découvrir qu'il y a des choses plus parfaites, plus estimables, plus aimables ^ les unes que les autres '.
V. Il est vrai que je ne puis, en contemplant le Verbe, ou en consultant la Raison, m'assurer si Dieu produit quelque chose au dehors. Car nulle créature ne procède nécessairement du Verbe : le monde n'est point une émanation nécessaire delà' Divinité : Dieu se suffit pleinement à lui-même. L'idée de l'Etre
i . Var. Et la raison de Thoinme. (1684.) — On voit par oes deux corrections jasqu'où vont les scrupules de Malebranche et sa crainte de paraître trop accorder à la nature humaine.
2. Voyez la ir» et la 2« des Méditajtiom chrétiennes et Y Éclaircissement sur la nature des idéesy dans la Recherche de la vérité ou dans les deux premiers Entretiens sur la métaphysique. (Note marginale do M.)
3. Var. Car je suis sûr que ma raison éclaire toutes les intelligences. (1684.) — Car je suis sûr que ma raison ou ma lumière éclaire toutes les intelligences. (1697.) On sait que cette expression, empruntée de saint Augustin, revient très souvent dans Malebranche. « L'homme ne peut être à lui-même sa propre lumière. >»
4. Var. Les mots : ou une même loi, ne sont pas dans l'édition de 1684.
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Infîniment parfait se peut concevoir toui*- «îî;»*'. Lw •r»:t:i •»m Supposent donc en Diea dès décret* Jibn* cl.. >*^ir [imni»n: Vôtre *. Ainsi, le Verbe précisément * ♦*Ti tu: ru* î.t* n n verselle des esprits ne renfermant p^r*!!!: j**-* *T.Hî»*ni*:* .a i»* peut, en le contemplant, s'assarer <i^ «- qj*^ l>i*ïi 'i-^^- ïtî. ^ supposé que Dieu agisse, je pui> siT> r qu*-*.. 'j*^ •ni-** u^ a manière dont il agit, et m'assnrer q u .. t.'kr' lo i- 0* >••* *t de telle manière ^ Car ce qni rtrd* ** n»iij*^* c tr v m I> i inviolable, c'est le Verbe^ la Sa^ess^EvîTWî.»*'- .i huvn • -, : Hi* rend raisonnable, et que je pois en pirû^ t'.ai*^? >»f»r *^»\n Y*e-\ désirs.
V'I. En supposant que lliomme v-ii rt H-ai:i.;t»* •3*r'-4.i»*ment on ne peut lui cunteçier qu j1 *Atti*' tjv^ifu* •ni;**»* t* ••* que Dieu pense, et de la manîênr 4o*: bi*î-*. sjr'- ^-t* -n • •;templant la substance înteH:r«M* * <:: V*-^»»^ :; *»»"..* r.»' rend raisonnable, et tool 0^ ^a.J t i î'ivl r*rf?^. ,»* - ■ clairement les rapports de yai^La/r, 7-.. ♦..c: >i ■* t^ -t-v-tell igibles qu'il renferme ; et ©^ rïyf':»^? v,ri- 1»* ru-n**-» •"• f. éternelles que Dieu voit. Cir Di*ii -s :•: v.*-* -•»*'t : *j^ 3i«v. . v 2 fois 2 font 4, et que les iriaczV^ -:'-* :a.' lu^a»* 1^.»»^ *'. . sont entre mêmes parallèles s^rai «fn-'-T- > :•:.?< iv*-. v- .vrir, du moins confoséaieot, l<** r-Tt^^ieu t' ^,#'.-'''-x.,i. ; : ^t -.: rOrdre immuable qoe DKra co(k.%^:;;V: z'joti .. ir.c >•:•* '. . doit aussi régler Testime et racivrr 6^ v-ii»^ ^ nvi r^^y^^ '
i. «« Par Tolootft pm'iTvt. ^'*n**ruiii iï. ■V"?-^*. dcHsein arrêté, qn «a^^*^ *n Dieu !a eocaa-*'<u:'*^ les plus dignes ..e loi. ■ Imité de la mature ^ <^ -t j---*^ - - ^ ferdam, 1703. p. 30Ç. Ti->afes choses, suivant M*.-»"*^-'- ♦- •- - -. lement de tels d«r?«r.«. Par exemple, contrai re3i*«ivcritcs et les Ioisé>rw»[les pe flépoiulcnt pas de la ▼<: rissements de la Recherche de In vérité.) C*»st ao^um*»-
sonmis à ce» Sois qni en dépend. Otle distinction •* •*r%';
loppée dans Leibniz. (Cf. plus bas mi'*nie livr^. eh. x»
2. Var. Le mot : pri-cisénioni, n'est pas dans iedOM î*. Vj- . mots qui ronl snifre : en tant que raison nniTerwî* <cn 4^,^ -
Var. Intelligible, notait pas dans l'édition de fc
G. Voyez sur celte question la 4e des Méditatir/m^tâ^ittmm^ ■■ les passages saivants :
« 7. Les rapports de grandeur sont entre !«• »•«» 4» " — ■ comme entre l'idée d'une loi.so et l'idée d'an pied- l ^î^nt r^,"* v entre les idées des êtres ou dos manières d'être r* •- -
le corps et l'esprit, entre la rondeur et le pl»««'-
VU. De là il est évident qa*il y a du vrai ^ et da faux, da juste et de Vinjûste, et cela à l'égard de toutes les inielligences : que ce qui est vrai à Tégard de rhomme est vrai à l'égard de TAnge, et à l'égard de Dieu même : que ce qui est injustice oa dérèglement à l'égard de l'homme est aussi tel à l'égard de Dieu même. Car tous les esprits contemplant la même substance intelligible, y découvrent nécessairement les mêmes rapports de grandeur^ ou les mêmes vérités spéculatives. Ils y découvrent aussi les mêmes vérités de pratique, les mêmes lois, le même ordre, lorsqu'ils voient les rapports de perfection qui sont enlre les êtres intelligibles que renferme cette même substance da Verbe ; substance * qui seule est l'objet immédiat de toutes nos connaissances.
VIII. Je dis, lorsqu'ils voient les rapports de perfection ou de grandeur, et non lorsqu'ils en jugent : Car la vérité seule ou les rapports réels se voient y et l'on ne doit juger que de ce que l'on voit. Lorsqu'on juge avant que de voir, ou de plus de choses qu'on n'en voit, on se trompe; ou du moins on juge mal, quoiqu'il arrive par hasard qu'on ne se trompe pas. Car juger des choses par hasard, aussi bien que par passion ou par intérêt, c'est en mal juger, puisque ce n'est pas en juger par évidence et par lumière. C'est en juger par soi-même, et non par la JRatson, ou selon les lois de la Raison universelle, Raison dis-je seule supérieure aux esprits, et qui seule a droit de prononcer sur les jugements qu'ils forment '.
IX. Comme l'esprit de l'homme est fini, il ne voit pas tous les rapports qu'ont entre eux les objets de ses connaissances. Il peut donc se tromper en jugeant des rapports qu'il ne voit pas. Mais, s'il ne jugeait précisément que de ce quHl voit, ce que sans doute il peut faire, certainement quoiqd^sprit fini, quoiqu'ignorant, quoique sujet à l'erreur par sa nature, il ne se tromperait jamais '*. Car ce ne serait pas tant lui que la raison uni-
» 8. Les rapporta de grandeur sont des vérités toutes pures, abstraites, métaphysiques ; et les rapports de perfection sont des vérités et en même temps des lois immuables et nécessaires ; ce sont les règles inviolables de tous les mouvements de l'esprit. Ainsi ces vérités sont l'ordre que Dieu même consulte dans toutes ses opérations. »
1. « Los vérités ne sont que des rapports, mais des rapports réels et intelligibles. » {Ibid.)
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verseliequi prononcerait en lai-môme les jugements * qu'il formenil
X. Mais Dieu est infaillible par sa nature : il ne peut être sojet à Terreur ni au péché ; car il est à lui-même sa lumière et sa loi. La Raison lui est consubstantielle : il la connaît parfaitement, il l'aime invinciblement. Étant infini, il découvre tous les rapports que renferme la substance intelligible du Verbe. Il ne peut donc pas juger de ce qu'il ne voit point. Et, comme il s'aime invinciblement, il ne peut s'empêcher d'estimer et d'aimer les choses à proportion qu'elles sont estimables, à proportion qu'elles sont aimables, selon l'Ordre immuable de ses propres perfections, car les êtres ne sont plus ou moins parfaits que parce qu'ils participent plus ou moins aux perfections Divines *.
XI. Apparemment les Anges et les Saints, quoique par leur naïQre sujets à l'erreur, ne se trompent jamais: car la moindre attention de l'esprit leur représente clairement les idées et leurs rapports. Ils ne jugent que de ce qu'ils voient. Ils suivent la lumière, et ne la précèdent pas. Ils obéissent à la loi, et nes'élèveat pas. La Raison seule juge en eux souverainement et sans appeL Mais l'homme, tel que je m'éprouve, se trompe souvent, parce que le travail de l'attention le fatigue extrêmement ; et quoique son application soit forte et pénible, il ne voit d'ordinaire que confusément les objets, il n'aperçoit que confusément les idées ^, Ainsi l'homme fatigué et peu écla:iré se repose dans la vraisemblance, content pour quelque temps du faux bien dont il jouit. Et, parce qu'il s'en * dégoûte bientôt, il recommence ses rechef ches, jusqu'à ce que lassé et séduit de nouveau, il prenne quelque repos, pour recommencer faiblement ^ ses recherches difficiles «.
connaissancc, qu'elle ne fait aucun jugement que des choses qui lui sont cla rement et distinctement représentées par l'entendement, il ne se peut faire que je me trompe. » (Descartes, 4« méditation, parag. 17.)
Var. Froidement
6. « 11 vaut infiniment mieux chercher avec inquiétude la vérité et le bonheur qn'onne possède pas, que de demeurer dans un faux repos en se contentant des mensonges et des faux biens dont on se repaît ordinairement. » (Recherche de la ^féritéf liv. IV, ch. m, sur la curiosité.)
fi TRAITÉ DE MORALE.
Xil. Puisque les vérités spéculatives et pratiques ne sont que des rapports de grandeur et de perfection, il est évident que la fausseté n'est rien de réel. Il est vrai que 2 fois 2 font 4, ou que 2 fois 2 ne font pas 5 : parce qu'il y a un rapport d'égalité entre 2 fois 2 et 4, et un tVinégalité entre 2 fois 2 et 5. Et celui qui voit ces rapports, voit des vérités, parce que ces rapports sont réels. Mais il est faux que 2 fois 2 soient 5, ou que 2 fois 2 ne soient pas 4 : parce qu'il n'y a point de rapport d'égalité entre 2 fois 2 et 5, ni de rapport d'inégalité entre 2 fois 2 et 4. Et celui qui voit, ou plutôt celui qui croit voir ces rapports, voit des faussetés. 11 voit des rapports qui ne sont point. Il croit voir, mais effectivement il ne voit point. Car la vérité est intelligible, mais la fausseté par elle-même est absolument incompréhensible.
XII [. De même il est vrai qu'une bête est plus estimable qu'une pierre, et moins estimable qu'un homme, parce qu'il y a un plus grand rapport de perfection de la bête à la pierre, que de la pierre à la bête, et qu'il y a un moindre rapport de perfection entre la bête comparée à l'homme, qu'entre l'homme comparé à la bête. Et celui qui voit ces rapports de perfection, voit des vérités qui doivent régler son estime, et par conséquent cette espèce d'amour que l'estime détermine. Mais celui qui estime plus son cheval que son cocher, ou qui croit qu'une pierre en elle-même est plus estimable qu'une mouche ou que le plus petit des corps organisés, ne voit point ce que peut-être il pense voir *. Ce n'est point la Raison universelle, mais sa raison particulière qui»le porte à juger comme il fait. Ce n'est point l'amour de l'Ordre, mais l'amour-propre, qui le porte à aimer comme il aime. Ce qu'il pense voir, n'est ni visible, ni intelligible ; c'est un faux rapport, un rapport imaginaire : et celui qui règle sur ce rapport, ou de semblables, son estime ou son amour, tombe nécessairement dans l'erreur et dans le dérèglement.
XIV. Puisque la Vérité et V Ordre sont des rapports de grandeur et de perfection réels, immuables, nécessaires, rapports que renferme la substance du Verbe Divin ; celui qui voit ces rapports, voit ce que Dieu voit : celui qui règle son amour sur ces rapports, suit une loi que Dieu a:ime invinciblement. Il y a donc entre Dieu et lui une conformité parfaite d'esprit et
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de volonté. En un mot palsqa'tl e^jin^LS ^ unu^ '^ nu* ..***'i connaît et ce qu'il aime, il est àei&blkiijt i L*»f.i i,i:MiL n i "i est capable. Ainsi comme Dien ^'k.nit j.i ji'.;ti(i'?iii^i. ■. iif peut qu'il n*estime et qu'il n'aime b.L mir^ L. 'j.nuiit^ i c.:]ir les choses à proportion qu'd&ës s.iZL: t.u:i.:ii^ i le i^ir ; : ne la préfère à tous les êtres, qii: pir i^^u i.inir* •; va* t^ir corruption, sont bien éloi^és it Ji^ r^^ftii^aiiit»^
XV. L'homme est libre •. j^ suppjb*- j^ tt*s':.i;.'. i**î^-r?.>^.."il peut à l'égard de la Vérité, la r*î*ni*r:Tii*r . u;ii ir* .i >^ i»qu*il trouve à méditer. A J'érirj ût j'.rc**. i if'ir »- ... •malgré les efforts de la Ci*nc.Dp»ii.wii'.v^- " j#^i:' ;jsi*r iIk- - •! •-pos à la vérilé, et les plaJiMrï k 1*'jtzt^ i j^^îl: ll-t ir •-;•■••son bonheur actuel à «s deri.jt. *^ â.oi.i»^ U£-1: •--••i- •' dans le dérèglement. Il jeai^L u. lu:»: iu»?*i»*r •' i,*':-»-- .^ Or Dieu est juste: U am* «Sr îr*a:Lu*r. ■, jr :i;. i-.. a ■. •• .*■ sont aimables, à pTopjritjii. ç-*i.i^t i. Tr-«^i.ii»-'i donc que tout m»*nifr *.:•.: rtftioi >ai?* •' ii»u u-^w-^rH- .»■.■! que celui qui a faji ii>ii iii»ijK; û* ^l . j#*r".*. •? • : vi-' ^ en paftie rendu paifk.: « «»^!iiAii.Uiir «. l»n:L. * «i "i pc-..- i.-. reux comme Dieu- «5 n riiicrur»!. *r»v
XVI *. Dieu àeol iri iiUi*?» •T'Si'.l*^; t.. nr-it: i*^:. - i;- • en elles, et en fairt et çi*^ ,l v-*"'^ -^ >^i- î» *^' •-^•-"' • - priis heureux. 01 mt ji*'L--*'I 1 ii^iz-ri-r w-* :* .1 i..-*- - '.plaisirs, maiheor^jx pt^ a »jut"i.ury: Ur u iUi-i.* élever les josl&s « j** ;a.r!fc:> fci.-:fTT.3i:r c^- ti:.*- ' >-. • >• communiqaer mk ^ii^-îr^iiise *fL -t'irrju-i*': r^u* :*•: • -^ .établir ainsi canirî*^ >MA5ionneIie* pju* iv • i^' '-: *" : .1manières. Dieu ;f!>at aussi abaisser l't;: i>îr-ii^i.* -f - r •. ..i- . •à l'action de^ derniers des ôtres: ï'exj#^i<'i'.> «* '.*. i -^ ■ : naître, car bcos dépendons tous, a cau^it; v'i*' i^ - ■ r:: - .cheurs % de l'action des objets sensili*efc
XVII. Ainsi celui qui travaille à sa jiertr-.-.i i. , - -- : -semblable à Dieu, travaille à son boiiteur. ;% *. r- c . .-
1. Vovez je* trois discours du Traité de lo naur^ * o- . nale de M.i Voyez notamment la !'• partie de 'i^dr'yA^
ici tnës nettement la liberté morale. Mai» cber lu «us.--.*. ^ • philosophes, il faut distinguer Ioh passage» 01. 1 .'a.lr- ^ - une explication qui la cumpromel ou la drtrur..
2. Voyez réclaircissemeni sur la prétendue «!!•«•» •-«..- ôe et ^ Méditations chrétiennes. (Note msrr»ui*t «^ >
.'i. Var. Comme pécheurs. (ItiSi.) La preœiw* et surtout étendre moins loin notre déf»endan»*
dear. S'il fait * ce qui dépond en quelque sorte de lui, c'est-àdire s*il mérite en se rendant parfait, Dieu fera en lai ce qui n'en dépend en aucune manière, en le rendant heureux. Car Dieu aimant les ôires à proportion qu'ils sont aimables, et les plus parfaits étant les plus aimables, les plus parfaits seront les plus paissants, les plus heureux, les plus contents. Gelai qui consulte sans cesse la Raison, celui qui aime TOrdre, ayant part à la perfection de Dieu, aura donc part à son bonheur, à sa gloire, à sa grandeur.
XVIII. L'homme est capable de trois choses, de connaître, d'aimer, de sentir ; de connaître le vrai bien, de Taimer, d'en jouir. Il dépend beaucoup de lui de connaître le bien, et de l'aimer ; et il ne dépend nullement de lui d'en jouir. Mais, Diea étant juste, celui qui le connaît et l'aime, en jouira. Dieu étant juste, il est nécessaire qu'il fasse sentir le plaisir de la joaissance, et par là qu'il rende heureux celui, qui par son application pénible recherche la connaissance de la vérité, et qui par le bon usage de la liberté et par la force de son courage, se conforme à la loi, l'Ordre immuable *, malgré les efforts de la concupiscence : supportant les douleurs, méprisant les plaisirs, et rendant cet honneur à la Raison de la croire sur sa parole, et de se consoler sur ses promesses. Chose étrange, l'homme sait bien qu'il ne dépend point immédiatement de ses désirs de jouir du plaisir, ni d'éviter la douleur : il sent au contraire qu'il dépend de lui de bien penser et d'aimer de bonnes choses; que la lumière de la vérité se répand en lui lorsqu'il le souhaite, et qu'il dépend de lui d'aimer et de suivre l'Ordre. (Je suppose encore un coup les secours nécessaires qui ne manquent à ceux qui ont la foi, que par leur négligence ^.) Et cependant l'homme ne cherche que le plaisir, et il néglige le principe de son bonheur éternel, la connaissance et l'amour semblables à la connaissance et à l'amour de Dieu, la connaissance de la vérité et l'amour de l'Ordre : car comme j'ai déjà dit, celui-là connaît
Var. S'il fait on lui
2. Var. Et na raison. (1684.) Cette correction rappelle celle que nous avons signalée à la première ligne du traité.
3. « On est en ce siècle si chagrin ou si délicat, qu'il y a des choses qu'il ne suffit pas do ne point dire, il faut assurer et même plus d'une fois qu'on ne les dit point. Qu'on me pardonne s'il semble que je me défie de l'équité de mes lecteurs. » (Note marginale de M.) On ne peut s'empêcher d'admirer, en souriant, la candeur de Malobranche, craignant qu'on ne l'accuse d'exagérer la force de la créature.
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et aime, comme Diea xonnaît et aime, qui connaît la Vérité et qai aime TOrdre.
XIX. Voici donc le principal de nos devoirs, celai pour lequel Dieu nous a créés : l'amour duquel est la vertu mère, la vertu universelle, la vertu fondamentale : vertu qui nous rend justes * et parfaits, vertu qui nous rendra quelque jour heureux. Nous sommes raisonnables, notre vertu, nolfe perfection c'est d*aimer la Raison, ou plutôt c*est d'aimer TOrdre. Car la connaissance des vérités spéculatives ou des rapports de grandeur ne règle point nos devoirs. C'est principalement la connaissance et l'amour des rapports de perfection ou des vérités pratiques, qui fait notre perfection. Appliquons-nous donc à connaître, à aimer, à suivre l'Ordre : travaillons à notre perfection. A l'égard de notre bonheur, laissons-le entre les mains de Dieu, dont il dépend uniquement. Dieu est juste, il récompense nécessairement la vertu. Tout le bonheur que nous aurons mérité, n'en doutons point, nous ne manquerons pas de le recevoir.
XX. C'est l'obéissance que l'on rend à l'Ordre, c'est la soumission à la Loi Divine qui est vertu en tout sens. La soumission à la nature, aux suites des décrets Divins * ou à la puissance de Dieu est plutôt nécessité que vertu. On peut suivre la nature et se dérégler, car maintenant • la nature est déréglée ♦. On peut au contraire résister à l'action de Dieu, sans contrevenir à ses ordres : car souvent l'action particulière de Dieu est tellement déterminée par les causes secondes ou occasionnelles, qu'en un sens elle n*est point conforme à l'Ordre *. Il est vrai que Dieu ne veut que selon l'Ordre : mais souvent il agit en quelque manière • contre l'Ordre. Car l'Ordre même voulant que Dieu, comme cause générale, agisse d'une manière uniforme et con-
1. Les théologiens entendent le plus souvent par ce mot un homme qui a passé de l'état de péché à l'état de grâce.
2. Var. La soumission aux décrets divins. (1684.) Malebranche a voulu expliquer brièvement, dans sa 2» édition, que les décrets divins dont il est ici question sont ceux qui ont constitué la nature. Cf. plus haut, paragr. 5 : « Les créatures supposent donc en Dieu des décrets libres qui leur donnent l'être. »
3. Var. Ce mot : maintenant, n'était pas dans l'édition de 1684.
4. Ainsi le corps n'est plus subordonné à l'âme comme l'ordre voulait qu'il le fût. La chute a introduit du désordre dans le plan divin, mais la Rédemption et la grâce nous aident à rétablir l'ordre. Voyez le 4« des Entretiens métaphysiques.
5. Voyez la 7« et la 8« des Méditations chrétiennes. (Note marginale de M.)
6. Var. Les mots : en quelque manière, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
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sUnte, en conséquence des lois générales qu'il a établies, il produit des effets contraires à TOrdre. Il forme des monstres, et comme dit un prophète, il sert maintenant à Tinjostice des hommes *, à cause de la simplicité des voies par lesquelles il exécute ses desseins. De sorte que celui qui prétendrait obéir à Dieu en se soumettant à sa puissance, en suivant et respectant la nature *, blesserait TOrdre, et tomberait à tous moments dans la désobéissance.
XXI. Si Dieu remuait les corps par des volontés particulières, ce serait un crime que d'éviter par la fuite les ruines d'une maison qui s'écroule : car on ne peut sans injustice refuser de rendre à Dieu la vie qu'il nous a donnée, lorsqu'il la redemande. Ce serait insulter à la sagesse.de Dieu, que de corriger le cours des rivières, et de les conduire dans des lieux qui manquent d'eau : il faudrait suivre la nature et demeurer en repos. Mais, Dieu agissant en conséquence des lois générales qu'il a établies, on corrige son ouvrage, sans blesser sa sagesse: on résiste à son action, sans résister à sa volonté : parce qu'il ne veut pas positivement et directement tout ce qu'il fait. Certainement il ne veut point ^ les actions injustes, les meurtres par exemple, quoiqu'il remue le bras de ceux qui les commettent ^; et quoiqu'il n'y ait que lui qui répande les pluies, il est permis à tout homme de se mettre à couvert, lorsqu'il pleut. Car Dieu ne remue notre bras qu'en conséquence * des lois générales de l'union de Tàme et du corps; lois qu'il n'a pas établies afin que les hommes s'entretuassent ^. Il ne répand la pluie que par une suite nécessaire des lois du mouvement; lois qu'il n'a pas faites, afin que tel en fût tout percé ^, mais pour de plus grands desseins, plus dignes de sa sagesse et de sa bonté. S'il pleut sur les hommes, s'il pleut dans la mer et sur les sablons, c'est que Dieu ne doit pas changer l'uniformité
1. Var. Et sert maintenant à... (1697.) haïe, xlhi, 24. (Note marginale do M.) Hi. On pourrait ajouter : et on approuvant tous les événements de l'Histoire. Tl est regrettable que Malebranohe n'ait pas pas suivi ainsi la comparaison, nous y eussions gagné une page éloquente.
3. Var. Il ne veut point, par exemple, directement les actions injustes. (1684 et 1097.)
4. Var. Quoiqu'il n'y ait que lui qui donne le mouvement à ceux qui les commottont. (1684.)
r>. Var. Car Dieu ne répand la pluie que par une suite nécessaire. (1684.)
G. Var. Âlln que tel en fut tout percé. (1684.)
7. Var. Tout ce commeDoement de phrase manque dans l'édition de 1684.
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de sa conduite, à cause qu'il en arrive des suites ou inutiles ou fâcheuses ^
' XXII. Il n*en est pas de Dieu comme des hommes, de la cause générale comme des causes particulières. Lorsqu'on résiste à Faction des hommes, on les offense : car, comme ils n'agissent que par des volontés particulières, on ne peut résister à leur action sans résister à leurs desseins. Mais lorsqu'on résiste à l'action de Dieu, on ne l'offense nullement, et souvent môme on favorise ses desseins; parce que Dieu suivant constamment les lois générales qu'il s'est prescrites, la combinaison de^ effets, qui en sont des suites nécessaires, ne peut pas toujours être conforme à l'ordre, ni propre à l'exécution du plus excellent ouvrage ^. Ainsi il est permis aux hommes d'empêcher les effets naturels, non seulement lorsque ces effets peuvent leur donner la mort, mais même lorsqu'ils les incommodent ou qu'ils leur déplaisent. Notre devoir consiste donc à nous soumettre à la Loi de Dieu et à suivre l'Ordre : ce nous sera une nécessité de nous soumettre à sa puissance absolue. Nous pouvons connaître l'Ordre par l'union avec le Verbe Eternel, avec la Raison universelle. Il peut donc être notre loi, il peut nous conduire ^. Mais les Décrets Divins nous sont absolument inconnus, n'en faisons donc point notre règle. Laissons aux sages de la Grèce et aux Stoïciens * cette vertu chimérique de suivre Dieu ou la nature. Pour nous, consultons la Raison, aimons et suivons l'Ordre en toutes choses. Car c'est véritablement suivre Dieu, que de se soumettre à la loi qu'il aime invinciblement, et qu'il suit inviolablement ^.
XXÏII. Néanmoins, quoique l'ordre de la nature ne soit point précisément notre loi, et que la soumission à cet ordre ne soit nullement une vertu, il faut observer que souvent on doit y avoir égard. Mais c'est toujours parce que l'ordre immuable et
1. « Dieu ayant prévu tout ce qui devait suivre des lois naturelles, avant mr'me leur établissement, il ne devait pas les établir, s'il devait les renverser. » {Traité de la nature et de la gràce^ édition citée p. 37.)
Var..A l'exécution de son ouvrage
3. Var. Nous pouvons connaître l'ordre par l'union avec le Verbe. L'ordre immuable peut danc être notre loi, U peut nous conduire. (1684.)
4. « Ne demande jamais que les cboses soient comme tu veux; tâche de les vouloir comme elles sont, et sans peine tu couleras ta vie. — Ne souhaite de voir arriver que ce qui arrive, de ne voir vainqueurs que ceux qui sont vainqueurs en effet, et ainsi rien ne te troublera. » (Épictète, Manuel, Wlll et XXXIII.)
5. Var. Ces cinq derniers mots n'étaient pas dans l'édition de 1684.
nécessaire * le demande, et non point parce que l'ordre de la nature est an effet de la puissance de Dieo. Un homme qui est dans la persécution, ou plutôt qui souffre les douleurs de la goutte, est obligé de souffrir avec patience et avec humili'é,' parce qu'étant pécheur, l'Ordre immuable « veut qu'il souffre, et pour d'autres raisons qu'il n'est pas nécessaire de dire ici. Mais si l'homme n'était point pécheur, et que l'Ordre " ne demandât point qu'il souffrit pour mériter sa récompense, certainement il pourrait, et devrait même chercher ses aises, et fuir toute sorte d'incommodités, quoique persécuté, s'il était possible dans cette supposition S par la rigueur des saisons et par les misères que le péché a introduites dans le monde. Et même l'homme •, quoique pécheur, peut se mettre à couvert de la pluie et du vent, et éviter l'action d'un Dieu vengeur : parce que l'Ordre veut que l'homme conserve sa force et sa santé, et principalement la liberté de son esprit pour méditer ses devoirs et rechercher la vérité; et que la pluie et le vent étant des suites des lois générales de l'ordre de la nature, il ne paraît pas clairement que Dieu veuille positivement qu'on souffre cette incommodité particulière. Car ce serait un crime énorme que d'éviter la pluie dans le temps que Dieu ferait pleuvoir exprès pour nous mouiller et pour nous punir: de même que de manger un fruit, c'a été un crime épouvantable au premier homme, à cause de la défense expresse et de la désobéissance formelle. Mais, si la vertu consistait précisément à vivre dans l'état où l'on se trouve en conséquence de l'ordre de la nature, celui qui naît au milieu des plaisirs et dans l'abondance, serait vertueux sans peine : la nature lui étant heureusement favorable, il la suivrait avec plaisir. Cependant la vertu doit présentement être pénible, afin qu'elle soit généreuse et méritoire. L'homme doit se sacrifier soi-même pour posséder Dieu : le plaisir est la récompense du mérite, il n'en peut être le principe, comme je le ferai voir dans la suite ^. En un mot la
1. Var. Les mots : et nécessaire, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
2. Var. Le mot : immuable, n'était pas dans l'édition de 1684. .
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Vérité même nous apprend que tel pour être parfait, doit vendre son bien, et le distribuer aux pauvres, ce qui est changer d'état et de condition. La perfection ou la vertu ne consiste donc pas à suivre l'ordre de la nature, mais à se soumettre en toutes choses à TOrdre immuable et nécessaire^ loi inviolable de toutes les intelligences et de Dieu même '.
(car nous voulons invinciblement être heureax). En même temps, la perfection dans l'ordre, qui est ici le principe du mérite, sera donnée comme la fin supr«''me des actes humains. Les mots différeront légèrement : le sens de la pensée restera le même.
1. Var. Les mots : et de Dieu même, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
CHAPITRE DEUXIEME
Il n'y a point d'autre vertu que Tamour de TOrdre ^ Sans cet amour toutes les vertus sont fausses. Il ne faut pas confondre les devoirs avec la vertu. On peut sans vertu s'acquitter de ses devoirs. C'est faute de consulter la Raison, qu'on approuve et qu'on suit des cootuuieâ damnables. La foi sert ou conduit à la Raison, car la Raison est la loi souveraine et universelle ^ de toutes les intelligences.
I. UAmour de TOrdre n*est pas seulement la principale des vertus Morales, c'est Tunique vertu : c'est la vertu mère, fondamentale, universelle; Vertu qui seule rend vertueuses les habitudes ou les dispositions des esprits. Celui qui donne son bien aux pauvres ou par vanité, ou par une compassion naturelle, n'est point libéral, parce que ce n'est point la Raison qui le conduit, ni l'ordre qui le règle; ce n'est qu'orgueil, ou que disposition de machine ^. Les officiers, qui s'exposent volontairement aux dangers, ne sont point généreux, si c'est l'ambition qui les anime; ni les soldats, si c'est l'abondance des esprits et la fermentation du sang ^. Cette prétendue noble ardeur n'est que vanité ou jeu de machine : il ne faut souvent qu'un peu de vin pour en produire beaucoup. Celui qui souffre les outrages qu'on lui fait, n'est souvent ni modéré ni patient ^. C'est sa paresse qui le rend immobile, et sa fierté ridicule et
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Stoïcienne * qui le console, et qui le iin't «-n j«J»'«' a!j-iJ»>Mj <i« ses ennemis: ce n'est encore que (]is|>fi>i(H<rj rJ<- iira'-hnii fi. sette d*esprits, froideur desauj:, mélaunih»? * Ji •■;. ••.■«•: o» unu.. de toutes les vertus. Si rainuur de rOnJi«f n t-u » .-. n ji? iii< ., ■ elles sont fausses et vaines, iiidit:nes f*u i ■ ;— îi.j i:!--- •' ■
nature raisonnable, qui porte rirria:.v ■>■ li.*-. ci- '
par la Raison ^ a société avec lui. tl.-* ..••■i . .•■; • , . .• ■.■
la disposition du corps *. L*Etpr.i->a!r : i.« *•■ ; • i..- .
quiconque en fait l'ubjel d^ ses d'^-.r> •: .• ■• •.-
rame basse, Tespril petil, le i->-Lir •. •?• ;i ,■ y.
pense une ima<,nnation révuli.jie. •■•r î *■ . .
tude que de se soumeilre à iu I ■. :• - ■
plus juste que dese conformer L ' '••'..'. t ■ .
que d'obéir à Dieu. Rien l>î>î p -. ,■
constamment, lidèlement, Jij\i):uLii"!:.-
non seulement lorsqu'on iv jk'l: ...
principalement lorsque le< cii-;.n-.r' >
sont telles, qu'on ne le p»*il: .nu- ••
et de honte *. Car celui q». pi-^^- .■
son, l'aime véritablemeiîî *. iVa- •■
lorsqu'il brille aux > eu?; ri L m mo- :•• .■
et quoique alors il parai>v in.-!;i>; .i-
des hommes, il est en aPon- :;' ■ -• ■
Comparer. ii**:h^rche de la vêrit
pu raÎMjn. el jrf*Jl-"'lr*; se ^;lill^*I]1-ii^ o» •. . poÎDt afflifrés d*: la mort d'im \tôrv. ne .■ ..- ■ son et de clioKeM »4?uiblabli>.«. ol de ise ;>'• noH affairc!<... •• Tout le pasHAfro i>!<t a '■!•
2. Var. Kt }ieu1-4^tre niir le tout quelqu< minante. ''1084. > Ou se demande i>ourqu>j > . tien nne phrase où une partie de ses idév- »vivacité.
TRAITA DE MORALE
comme ces sentiments toachentràme, et qae les idées abstraites, quoique claires en elles-mêmes, ne répandent la iamière qœ dans les esprits attentifs, le^ hommes demeurent presqae toujours très contents de ces mots qui flattent les sens et les passions, et qui laissent Tesprit dans les ténèbres. Ils s'imaginent qu'un discours est d'autant plus solide qu'il frappe plus Tivement l'imagination, et ils regardent comme des spectres ou des illusions ces raisonnements exacts, qui disparaissent dès qœ l'attention nous manque : semblables aux enfants, qui jugeant des objets par l'impression qu'ils font sur leurs sens, s'imaginent qu'il y a plus de matière dans la glace que dans l'eau, et dans l'or et les métaux pesants et durs que dans l'air qui les environne sans se faire presque sentir.
ni. D'ailleurs tout ce qui est familier ne surprend point, on ne s'en déûe point ^ on ne l'examine point. On croit toujours bien concevoir ce qu'on a dit, ou ce qu'on a ouï dire plusieurs fois, quoiqu'on ne l'ait jamais examiné. Mais les vérités les plus solides et les plus claires donnent toujours de la détianœ lorsqu'elles sont nouvelles *. Ainsi, un mot obscur et confos parait clair, quelque équivoque qu'il soit, pourvu que l'usage l'autorise; et un terme qui ne renferme aucune équivoque, parait obscur et dangereux, lorsqu'on ne l'a pas ouï dire à des personnes pour lesquelles on a de l'amitié ou de l'estime. Cela est cause que les termes de Morale sont les plus obscurs et les plus confus; et ceux-là principalement qu'on regarde comme les plus clairs, à cause qu'ils sont les plus communs. Tout le monde par exemple s'imagine entendre bien la signiOcation de ces termes, aimer, craindre, honorer, charité, humilité, générosité, orgueil, envie, amour-propre. Et si on voulait même attacher des idées claires à ces termes, et à tous les noms qu'on donne aux vertus et aux vices, outre que cela suppose plus de connaissance qu'on ne croit, on prendrait assurément la voie la plus confuse et la plus embarrassée de traiter la Morale. Car on verra dans la suite que pour bien définir ces termes, 11 faut déjà comprendre clairement les principes de cette science, et même être savant dans la connaissance de l'homme.
IV. Un des plus grands défauts qui se remarque dans les livres de morale de certains Philosophes, c'est qu'ils confon-
1. Var. Les mots : on ne s'en défie point, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
2. Voyez la Recherche de la vérité, livre IV, des Inclinations, ch. ii.
PREMIÈRE PARTIE. —DE LA VERTU
dent les devoirs avec les vertus, ou qu'ils donnent dos noms do vertus aux simples devoirs: de sorte que, quoiqu'il n'y ait proprement qu'une vertu, l'amour de l'Ordre, ils on prniliiis«Mii une infinité. Cela met la confusion partout, et omb.irrasso tellement cette science, qu'il est assez diftlcile de bioii mniprcntlro ce qu'il faut faire pour être parfaitoment homnio di* bion.
V. Il est visible que la vertu doit rendre vi'rtn«Mix o«'lui cjui la possède; et cependant un homme peut s'acquitter de ses devoirs, faire avec facilité des actions d'humilité, di* ^^énémsiié, de libéralité, sans avoir aucune de ces vertus. La ijispositiun it s'acquitter de tel de ces devoirs n'est donc pas prrjprorniMil vertu, sans l'amour de l'Ordre. Lorsqu'on s'acqiiiil»* de ses t\i'voirs, on est vertueux aux yeux des hommos : lorsqij'i»n fait part de son bien à son ami, on parait libt}ral et <:t''nén'U\. Mais on n'est pas toujours tel qu'on parait: et relui <]r]j n>' manque jamais aux devoirs exl»*rieur> île ramiii»'*. que l'Onlri-, qui seul est notre loi inviolable S ne IVn <:m[>»*îili'', q-i'iniuil paraisse quelquefois ami inlidêle. il c^i pl'i> \»:rit.'ili!«- *-i pl'j- Adèle ami, on du moins il e>t p! is vi>r: j»:'it '•: pl'j-; rrru.ib!'que ces amis emportés, qui sacririfrnt aax jii--^^ns d** l-'iramis leurs parents, leur vie, lear jj*!*:! •rirrri-!.
VI. Il ne faut donc pas confondre ia v-r: ; hvr- :• par la conformité des nom?. C*r!a t: rr.:-=- ■'• :..':.::.•• f: qui s'imaginent siivre la v^ri. ;- ;-•'.-■- -r.! penchant naturel ' qu'ils ont a rr'.i: r » '■:'.'. :. comme ce n'est nullement la P.-* v.'. .;-. - • : . *, effectivement vicieux dans Texc-^. ..r*.;- :-^' ■■". Héros en vertu. Mais la plupart. tr.r:.^e' :-." - • • -• fusion de ternies et par la magni:iç*:T.>y- '^*. - -:. . ^ en eux-mêmes, s'estiment sans 5ui*rt, e: j-.-mal des personnes les plus vertucoses: p4*»> . pas faire que les gens de bien suivent lonrv-.- : leur prescrit, sans manquer selon les ly^n^'devoir essentiel. Car enfin pour être yrsù^, . ■ - - table aux yeux des hommes, il fanl qn^ài-^-^ ou presque toujours se taire, lorsqB~'A '*i .-• '. être estimé libéral, il faut être prodifat *i - ■
i. Var. Que l'ordre inviolable. (1084.)
Vnr. Rendre. (1684 et IfiOT
fH TRAITÉ DE MORALE.
1)11 ne passe guère pour vaillant homme; et celai qui n'est point superstitieux ou crédule *, quelque piété qu'il ait, passera sans douté pour un libertin dans les esprits superstitieux ou trop crédules *.
VII. Certainement, la Raison universelle est toujours la môme: l'Ordre est immuable; et cependant la Morale change selon les pays, et selon les temps *. C'est vertu chez les Allemands que do savoir boire: on ne peut avoir de commerce avec eux si Ton ne s'enivre. Ce n'est point la Raison, c'est le vin qui lie les sociétés, qui termine les accommodements, qai fait les contrats. C'est générosité parmi la noblesse, que de répandre le sang de celui qui leur a fait quelque injure. Le dael a été longtemps une action permise; et comme si la Raison n'était pas digne de régler nos différends, on les terminait par la force : on préférait à la loi de Dieu même, la loi des brutes, ou le sort. Et il ne faut pas s'imaginer que cette coutume ne fut en usage que parmi des gens de guerre, elle était presque générale; et si les Ecclésiastiques ne se battaient pas, par respect pour leur caractère, ils avaient de braves champions qui les représentaient, et qui soutenaient leur bon droit en versant le sang des parties. Ils s'imaginaient même que Dieu approuvait leur conduite ; et, soit qu'on terminât les différends par le duel S ou par sort, ils ne doutaient point que Dieu ne présidât au jugement, et qu'il ne donnât gain de cause à celui qui avait raison. Car, supposé que Dieu agisse par des volontés particulières, ce que croit le commun du monde, quelle impiété que de craindre ^ ou qu'il favorise l'injustice, ou que sa providence ne s'étende pas à toutes choses.
VIII. Mais sans aller chercher des coutumes damnables dans les siècles passés, que chacun juge à la lumière de la Raison des coutumes qui s'observent maintenant parmi nous, ou plutôt qu'on fasse 'seulement attention à la conduite de ceux
1. Var. Et celui qui n'esl ni superstitieux ni crédule. (1684.)
2. Var. Dans l'esprit des autres. (1684.) Malobranche a trouvé cette expression trop générale, l'addition qu'il y a faite eu atténue l'amertume. Sa théorie des voies générales do la Providence devait le faire paraître en effet, aux yeux de beaucoup de gen». comme « trop peu superatitieux et trop peu crédule. »
3. « II n'y a point de science qui ait tant de rapport à nous que la morale... Cependant il y a six mille ans qu'il y a des hommes, et cette science est encore fort imparfaite. » {Uecherche de la vérité, 1. IV. c. m.)
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mêmes qui sont établis pour conduire les autres. Sans doute on trouvera souvent que chacun a sa Morale particulière, sa défolion propre, sa vertu favorite * : que tel ne parle que de pénitence et de mortiQcation : tel n'e&time que les devoirs de charité: tel autre enfin que l'élude et la prière. Mais d'où peut Tenir c^lte diversité, si la Raison de l'homme est toujours la même? C'est sans doute qu'on cesse de la consulter, c'est qu'on se laisse conduire à l'imagination son ennemie. C'est qu'au lieu de regarder l'Ordre immuable comme sa loi inviolable et naturelle, on se forme des idées de vertu conformes du moins eu qnelqne chose à ses inclinations. Car il y a des vertus, ou plutôt des devoirs qui ont rapport k nos humeurs : des vertus éelatantes, propres aux âmes fières et hautaines ; des vertus basses et humiliantes, propres à des esprits timides et craintifs; des vertus molles, pour ainsi dire, et qui s'accommodent bleu a?ec la paresse et l'inaction.
IX. Il est vrai qu'on demeure assez d'accord que l'Ordre est la loi inviolable des esprits, et que rien n'est réglé s'il n'y est eonforme. Mais on soutient un peu trop que les esprits sont incapables de consulter cette loi; et quoiqu'elle soit gravée dans le cœur de l'homme, et qu'il ne faille que rentrer en soi-même pour s'en instruire, on pense, comme les Juifs grossiers et charnels, qu'il est aussi difficile de la découvrir que de monter dans les deux ou descendre dans les enfers, comme parle TÉcriture '.
X. J'avoue néanmoins que l'Ordre immuable n'est pas de facile accès : il habite en nous, mais nous sommes toujours répandus au dehors. Nos sens répandent notre àme dans * toutes les parties de notre corps; et notre imagination et nos passions la répandent dans tous les objets qui nous environnent, et souvent même dans un monde qui n'a pas plus de réalité que les espaces imaginaires : cela est incontestable. Mais il faut tâcher de faire taire ses sens, son imagination et ses passions, et ne pas s'imaginer qu'on puisse être raisonnable sans consulter la Raison ♦. L'Ordre, qui doit nous réformer, est une forme trop
1. C'était là sans doute un résultat de la inulliplicilé excessive dos ordres religieux. Malebranche n'en avait que plus raison en proclamant la nécessité de la philosophie devant cette variété d'interprétations et de pratiques.
Nos sens unissent notre âme à
4. Ces mots rappellent ceux de Fénelon : « Comme si nous portions en dedans de nous un principe plus raisonnable que la raison mt'»mo. •>
abslr.iitt? pour s«Tvir de modèle aux esprils grossiers. 3ek^ Qu'un lui dnnne donc du corps, qu*on le rende sensible, (\ti(* lrii'\r'h»on plusieurs manières pour le rendre aimabk»^ litiiiiin»»s rli.nrnHs : qu'on l'incarne, pour ainsi dire', mais i\w suit toujours rcconuaissable. Qu'on accoutume les homok^* disjvrner la vraie vertu du vice, des vertus apparentes, des à» pie:' devoirs, dont un peut souvent s*aci}uitter sans veAU'.^ ({u'on ne leur pro|x»se pas des fantômes ei des idoles, qmafr riMit l«Mir admiration et leurs resi)ecis par l'éclat sensible eli* jt'stutMii (|ui les environne. Car enfin si la Raison ne nouscofr duit pas, si l'amour de TOrdre ne nous anime pas, quelque & d«'les i|ue nous soyons dans nos devoirs, nous ne serons junù solidement vertueux.
XI. Mais, dit-tm, Ift Raison est corrompue : elle est sujette à l'erreur, il faut qu'elle soit soumise à la foi. La philosophie n'est ({ue la servante. Il faut se défier de ses lumières. Perpétuelles é(|uivoques. L'homme n'est point à lui-môme sa Raisoa et sa lumière -. La Keli«,Mon, c'est la vraie philosophie. Ce n'est pas, je l'avoue, la philosophie des païens, ni celle des discoureurs, qui disent ce qu'ils ne conçoivent pas, qui parlent aux autres avant que la Vérité leur ait parlé à eux-mêmes. La Baison dont je pnrle est Infaillible, immuable, incorruptible '. Elle doit toujours Aire la maîtresse : Dieu môme la suit. En un moti il ne faut jamais fermer les yeux à la lumière : mais il fauts'a^ coutumer à la discerner des ténèbres ou des fausses lueurs, des sentiments c(mfus, des idées sensibles, qui paraissent lumières vives et éclatantes à ceux qui ne sont pas accoutumés à discerner le vrai du vraisemblable, l'évidence de l'instinct, la Raison de l'imagination son ennemie. L'évidence, rintelligence est préférable à la foi *. Car la foi passera, mais Tintelligence subsistera éternellement ^. La foi est véritablement un grand bien, mais c'est qu'elle conduit à l'intelligence; et que môme sans elle
1. « La liimièro qui éclaire tous les homme» Inisall dans leurs ténèbres Banales (lisftiper, il» no pouvaient mt'mo la regarder; il fallait que la lumière intelligible M v()il<\t et HO rendit vi^iblo, il fallait que le Verbe se fit chair, et que la sagesse en* ehée et inaccessible aux hommes charnels les instruisît d'une manière ohamelle, carnaliter dit saint Bernard. >» {Hecherche de la vérité, 1. IV, ch. in.)
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on ne peut mériter l*intelligence de certaines vérités nécessaires, essentielles, sans lesquelles on ne peat acquérir ni la solide vertu, ni la félicité éternelle. Néanmoins la foi sans intelligence, je ne parle pas ici des mystères, ' dont on ne peut avoir d'idée elaire; la foi, dis-je, sans aucune lumière, si cela est possible, ne peut rendre solidement vertueux. C'est la lumière qui perfectionne Tesprit et le cœur : et si la foi n'éclairait l'homme et ne le conduisait à quelque intelligence de la vérité et à la connaissance de ses devoirs, assurément elle n'aurait pas les effets qa'on lui attribue. Mais la foi est un terme aussi équivoque que celui de Raison, de philosophie, de science humaine *.
XII. Je demeure donc d'accord que ceux qui n'ont point assez de lumière pour se conduire, peuvent ac(|uérir la vertu, aussi bien que ceux qui savent le mieux ^ rentrer en eux-mêmes poar consulter la Raison et contempler la beauté de l'Ordre; parce que la grâce de sentiment ou la délectation prévenante peut suppléer à la lumière * et les tenir fortement attachés à leur devoir. Mais je soutiens premièrement que, toutes choses égales, celui qui rentre le plus en lui-même, et qui écoute la vérité intérieure dans un plus grand silence de ses sens, de son imagination et de ses passions, est le pliis solidement vertueux. En second lieu, je soutiens ^ que l'amour de l'Ordre qui a pour principe plus de raison que de foi, je veux dire plus de lumière que de sentiment *, est plus solide, plus méritoire, plus estimable qu'an autre amour que je lui suppose égal. Car dans le
1. Var. Cette virgule a été ajoutée à la 2« édition. Malebrancho a craint do faire une distinction entre les mystères.
Var. En second lieu, que Tamour... (1684 et
6. Var. Que de plaisir. (1684 et 1697.) « Je ne sais que deux principes qui déternûnent directement et par eux-mêmes les mouvements de notre amour; la lumière «t le plaisir. La lumière qui nous découvre nos divers biens, le plaisir qui nous les t«H goûter. » {Traité de la nature et de la gràce^ 2e discours, 2e partie, édit. citée p. 158.) Le plaisir dont il est question ici est évidemment le plaisir de sentiment produit par la délectation victorieuse de la grâce. — Comparer le passage de Pascal, wr l'Art de persuader : « Je sais qu'il (Dieu) a voulu quelles (les vérités di- ^cs) entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour hunJilicr celte superbe puissance du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choMs qae la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est toute eorrompoe |^ ses sales attachements. »
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finnl I*' \rai lMi»ndi» Tespril <li»vrail s*aimer p;ir Raison, et nul- ItMiiont par Tinstinct du plaisir. Mais Tétat où le péché noosa mldits n'nd la î^ràcc de la délectation néc3$saire poar contrebalancer rciïort continuel de notre concupificence. Enfin je soutiens (|ue celui qui ne rentrerait jamais en lui-même, je dis jamais *. sa foi prétendue lui serait entièrement inutile. Carie Verbe ne s'est rendu sensible et visible que pour rendre la vérité intelligible '. La Raison ne s'est incamée que pour cooduire par les sens les hommes à la Raison; et celui qui ferait mr*me et souffrirait ce qu'a fait et soufTert Jésus-Christ, ne serait ni raisonnable ni Chrétien, s'il ne le faisait dans Tespritde Jésus-Christ, esprit d*Ordre et de Raison. Mais cela n*est nnllenu'nt à craindre : car c'est une chose absolument impossible, (jue l'homme soit réellement séparé de la Raison, qu'il ne ren* tre jamais en lui-même pour la consulter. Car, quoique bien dos pfcns ne sachent peut-être point ce que c'est de que rentreren eux-mêmes, il n'est pas possible qu'ils n'y rentrent, dU qu'ils n'écoutent quelquefois la voix de la vérité, malgré le bruit continuel de leurs sens et de leurs passions. Il n*est pas possible qu'ils n'aient quelque idée et quelque amour de l'Ordre, ce que certainement ils ne peuvent avoir que de celui qui habite en eux, et qui les rend en cela justes ' et raisonnables. Car nnl homme n'est à lui-même ni le principe de son amour, ni l'esprit qui l'inspire, qui l'anime et qui le conduit *.
XUI. Tout le monde se pique de Raison, et tout le monde y renonce : cela paraît se contredire, mais rien n'est pins vrai. Tout le monde se pique de Raison, parce que tout homme porte écrit dans le fond de son être que d'avoir part à la Raison, c'est un droit essentiel à notre nature. Mais tout le monde y renonce, parce que l'on ne peut s'unir à la Raison, et recevoir d'elle la lumière et l'intelligence, sans une espèce de travail fort désolant, à cause qu'il n'a rien qui flatte les sens. Ainsi les hom- I mes voulant invinciblement être heureux, ils laissent là' le travail de l'attention, qui les rend actuellement malheureux. Mais
1. Var. Ktifin, je soulicus qno celui qui no rentrerait jaraab», je dis jamais, on lui-mrme. (lOSi.)
2. Aug.. Confess.. 1. FI. ch. vm. (Nolo innrj^innlc de M.) lî. Ce mot est pris dans son sens ordinaire on philosophique.
4. C'est pour cela, vent, dire ici Malehranclie. que nous ne pouvons manquer complètement ni de raison ni d'amour, puisque c'est l'action divine qui est en nous le principe, sans ces.se agissant, de l'un et de l'autre.
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s'ils le laissent, ils prétendent ordinal remant que c'est par Hai- 8on. Le volaptuenx croit devoir préférer les plaisirs actuels à une vue sèche et abstraite de la vérité, qui coûte néanmoins bonacoup de peine. L'ambitieux prétend que l'objet de la passion ost quelque chose de réel, et que les biens intelligibles ne sont qulllasions et que fantômes; car d ordinaire on juge de la solidité des biens par Timpression qu'ils font sur Timagination et sur .les sens. 11 y a même des personnes de piété, ({ui prouvent par Raison qa*il faut renoncer à la Raison, que ce n*est point la lamière, mais la foi seule qui doit nous conduire, et que l'obéissance aveugle est la principale vertu des Chrétiens. La paresse des inférieurs et leur esprit flatteur s'accommode souvent de cette vertu prétendue; et Torgueil de ceux qui commandent en est toujours très content. De sorte qu'il se trouvera peutêtre des gens qui seront scandalisés, que je fasse cet honneur à la Raison, de l'élever au-dessus de toutes les puissances, et qui s'imagineront que je me révolte contre les autorités légitimes, à cause que je prends son parti, et que je soutiens (]ue c'est à elle à décider et à régner. Mais que les voluptueux suivent leurs sens : que les ambitieux se laissent emporter à leurs passions : que le commun des hommes vive d'opinion, ou se laisse aller où sa propre imagination le conduit. Pour nous, tâchons de faire cesser ce 'bruit confus, qu'excitent en nous les objets sensibles. Rentrons en nous-mêmes, consultons la Vérité intérieure. Mais prenons bien garde à ne pas confondre ses réponses avec les inspirations secrètes * de notre imagination corrompue. Car il vaut beaucoup mieux, il vaut infiniment mieux obéir aux passions de ceux qui ont droit de commander ou de conduire, que d'être uniquement son maître, suivre ses propres passions *, s'aveugler volontairement en prenant dans l'erreur un air de conGance pareil à celui que la vue seule de la vérité doit donner. J'ai expliqué ailleurs les règles qu'il faut observer pour ne pas tomber dans ce défaut, mais j'en parlerai encore dans la suite; car sans cela on ne peut être vertueux solidement et par raison.
Var. Avec les inspirations malignes
2. Ce passage no contredit en rien la belle page, si philosophique et si élnquonto. qu'on vient de lire. Mais, du moment où on abandonne la raison et où l'on se soumet à la passion, alors, passions pour passions, il vaut encore mieux avoir le mé. rite de renoncer aux siennes et d'obéir à celles des supérieurs qui disposent d'une légitime autorité. Les passions personnelles d'ailleurs, sont incontestablement plus dangereuses, parce qu'on s'y abandonne toujours avec plus d'emportement ou de 'complaîBanee. Telle est la pensée de Malebranche.
CUAPITRE TROISIÈME.
L Aiuour de l'tirdre ne diffère point de la charité. Deux amours, Vaii <i*'iDi- Cl. l'autre de bienTeîIlacce. Celui-là n*est dû qu'à la puissance, ']ii A hieo «eul : celui-ci doit être proportionné an mérite personnel. C'«ume D05 devoirs an mérite relatif. L*amonr-propre ëclaiié Il vi^i |ii*iut cuD traire à l'amour <l*union. L'amour de TOrdre est •-'•inmuii à ton* les homme». Espèces d^amonr de TOrdre, naturel, lihre, actuel, habituel *. Il n'y a maintenant que celui qui est libre, hnbitiiel et dominant qui nous justifie*. Ainsi la yertn ne consiste •|(ie dan» l'amour libre, habituel et dominant de TOrdre inmiuable.
Onoiqiit* j<* n'aie point exprimé la principale des vectus on la Y(M tti nit'H' par le nom authentique deCharitéy il ne faut pas croire i|n»» j»» prôl«MMh? pn»iM)ser aux hommes d'autre vertu que celle i|ii(' Jêsus-Clirisl a canonisée' par ces paroles : Toute la loi et les Vrtyrht'trs lii^iHudriU de ces devx commandements : Vous aim£REZ i,K Shiîmi'h v<itiu: Diku de tout votre coeur, et de toutes
V«w KMMtK'*, KT VnTUK IMtOUlIAIN COMME VOUS-MÊME * ; et dont
snitit PnnI n Tnit rôlu^'o dans ce chapitre admirable de la première KpiliP AUX (lonnthions, qui commence ainsi ^ : Quand je prff/. r»Mn tmtfH Irn hviuurs, vt milme le langage des Anges, si je »VnrF?s f^ninf ht Chf\nfi\ jr nr serais que comme de Vairain sonwn\t ou mv t•v♦w^.l/»» ♦>'/rMf««.v^lM^^ On parle diversement selon les piMsnnne^ l,"l*>t'ihtns «inl esl fallo pour tout le monde, n'ex-
? \nv Omî M.n..- .,«.<.> ^^^.t.-c ,^,-\i^M M;>M» vUt»«4 ^
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les vérités que par des termes que Tasage le plus cornautorise K Mais celui qui veut convaincre et éclairer les mes les pl^jis entêtées, j'entends les prétendus esprits forts, X qu'on appelle philosophes, gens qui trouvent desdiffi-
partout, il doit tâcher d'expliquer ses sentiments avec rmes qui soient, autant que cela se peut, exempts d'équi-
les paroles, Vous aimerez Dieu de toutes vos forces, et votre in comme vous-même, sont claires : mais c'est principalea ceux qu'enseigne intérieurement l'onction de l'esprit; l'égard des autres hommes, elles sont plus obscures qu'on aagine. Ce ' mot aimer est équivoque : il signifie deux
entre plusieurs autres, s'unir de volonté à quelque objet 3 à son bien ou à la cause de son bonheur, et souhaiter qu'un le bien dont il a besoin '. On peut aimer Dieu dans nier sens, et son prochain dans le second. Mais ce serait é, ou du moins stupidité et ignorance, que d'aimer Dieu e second sens ; car H est essentiel à la divinité de se sufelle-même. Vous êtes mon Dieu, dit le Prophète, car vous
pas besoin de mes biens *. Et ce serait une espèce d'idooiue d'aimer son prochain dans le premier sens: car c'est u seul que se trouve la puissance d'agir dans les esprits es rendre heureux *.
De même ce mot Dieu est équivoque, et infiniment plus ne croit : et tel s'imagine aimer Dieu, qui n'aime effectit qu'un certain fantôme immense qu'il s'est formé. Il imer Dieu en vivant dans le désordre, ou sans aimer î sur toutes choses. Il se trompe. Bien loin d'aimer Dieu, i connaît seulement pas. Car celui qui dit qu'il connaît Dieu tserve pas ses commandements, est un menteur, et la vérité
omme l'Écrilure est faite pour tout le monde, pour les simples aussi bien
r les savants, elle est pleine d'Anthropologies. » {Traité de la nature et de la
er discours, éd. citée p. 92.)
'. Le mot. (1684.)
'. Ou souhaiter du bien à quelqu'un. (1684.)
•. Tpute cette fin de phrase, depuis les mots : car il est essentiel... n'était
éd. de 1684.
ne observation pour la fin de phrase, depuis les mots : car c'est en Dieu...
Qche ne veut pas que nous considérions notre semblable comme pouvant
anse de notre bonheur. Au sens absolu, il a raison. Il est vrai aependant
e semblable contribue à notre bonheur. On peut comparer ces définitions
e de Leibniz : Amare est delectari felicitate aliéna.
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n€5t point en lui : mais celui qui les observe^ aime Dteuparfaiitment, Vere in Aor Charitas Dei perfecta est : dit saint Jean'* In hof $rtmn.«. quùniam eognovimus eum si mandata ejus o6$m)^ mus. Cesten cela que nous savons bien que nous^ionnaissaniBiffti si nous f'bserrons ses commandements,
IV. Vous aimerez Diea de toutes vos forces. Toutes est assis clair, mais vos forces peut donner sujet d'erreur à ceaxqoi nom pas d'humilité, ou qui en ont une fausse. Les premien ptMiveni en tirer quelque sujet de vanité, et les antres d'u» néjîligence criminelle. Et votre prochain comme vous-mânCiK* sus-Christ nous apprend dans la parabole du Samaritain qn^ tous les hommes sont notre prochain. Ce terme Prochain, n'e4 donc pas trop clair : aussi les Juifs grossiers et charnels M'od ils toujours pris dans un faux sens. Comme vous-même : GerUi* nement ceux qui aiment les vrais biens, sont les seuls qui ^ corn plissent -^ ce commandement, en aimant leur prochain coid0^ eux-mêmes. Car un père qui aime son flls avec la demièi^ tendresse, et qui lui procure avec soin tous les biens sensibleSi quelque amour qu il ait pour lui, il est encore bien éloigné^ l'aimer comme Dieu veut qu'on aime son prochain.
V. Ces paroles. Vous aimerez Diett, et le reste, peuvent do^c paraître obscures ♦. Mais ce n*est eiïectivement qu'à ceux -qû' veulent chicaner, ou qui ne rentrent point en eux-mêmes, potti y voir ce commandement écrit de la main de Dieu. Elles 0^ sont obscures ® qu'à ceux que l'onction du Saint-Esprit n'^ point instruits, pour lesquels l'Ecriture sainte est un livr< fermé ^. Car les personnes de piété les plus grossières ellespli^ stupides entendent bien ce précepte. Ils savent que toute l'^V plication de l'esprit et tous les mouvements du cœur doiveD tendre vers Dieu : qu'il ne faut s'occuper que de lui, auiaï* que cela est possible : que ce n'est point l'aimer véritableineo que de manquer de délicatesse sur son devoir; et que blesse^ l'Ordre de la justice, ou l'Ordre immuable, c'est offenser effec
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;iV€ment la Majesté Divine. Bien loin d*aimer les hommes Donune capables de leur faire du bien, ils appréhendent l'approclie des grands, -et ne se plaisent que parmi ceux qui ont besoin de leur secours. Ils aiment les hommes, non comme lt>ur l»ieii, ni comme capables de jouir ensemble des biens <]ul passent, biens qui ne sont propres qu'à mettre la division partout: mais ils les aiment comme cohéritiers des vrais bitMis. Vrais biens parce qu'on les possède sans les parla «((T, (]u't)n on )onit sans s'en dégoûter, qu'on les aime sans appréhend(>r qu'ils s'échappent, comme les plaisirs de la vie préstMiie. Le IVtu tîmeson ûls : mais il aimerait mieux le voir contrefait, <|ue de ; le voir déréglé. Il aimerait mieux le voir malade, le vt)ir mort. ;. te voir attaché au gibet, que de le voir mort aux yeux de c«*lui ^ 4^1 n'a jamais eu de spectacle plus agréable que celui de son flis unique attaché en croix pour rétablir Tordre dansTunivris. Us personnes de piété entendent bien la loi d<' Dieu, parr«> <IQ'Us sont instruits par le même esprit qui l'a dictée Mais, comme je parle principalement aux Philosophas, et qu'il n*>{ point en mon pouvoir de donner cette onciion sainti?, qui npandla lumière dans les esprits, je crois devoir lâcher de pruu Ter par raison, et expliquer autant que je pourrai par d*s termes clairs, des vérités dont ils ne sont peut-être pas a-^»*/ convaincus.
VI. Je crois donc devoir dire que la charité jusiiliantr ', ou l;i vertu qui rend véritablement justes et v<tiui*ux *:t*ux i|ui l^ possèdent, est proprement l'amour dominant Ui' l'Ordn* iiumua We. Mais il faut encore expliquer ces terim^s, aliii dr di^^pt i los obscurités qui accompagnent ordinaireunMit les nh:i:> al,.traites.
Vil. J'ai déjà dit * que l'ordre immuable tie ';u//.^/^/' «yu. d.,,,;, ^rapports de perfection, qui sont entre le» idcvs tntrUnjihh.^ ,ju, ^^fermela substance du Verbe Eternel. Or on m* <l«»ii ».>hi,., , et aimer que la perfection. Donc l'estime tii l'aïuom iln.^ ,,i ôtre conformes à l'Ordre. Je veux dire qu'il do»i s av.j.i m, .,., rapport entre deux amours qu'entre la perfection .,.i i.. ,, .,i.u <>e8 objets qui les excitent; car si la proporiioiâ ■ n .... j,.. .^
J-CWà^ire, en langage théologiquo, faisant i.ukh;. in'...- : ,
* 'état de grâce, le rendant agréable à Dieu et ii'«"'- *^" '" ' ' «. Ch. I. (Note marginale de M.) 3- Var. Si la mémo proportion. (10K4.)
ne sont point conformes à l'Ordre. De là il est évident qae 1 charité ou l'amour de-Dieu est une suite de l'amour de l'Ordre et qu'il faut estimer et aimer Dieu, non seulement plus qu toute choses, mais infiniment plus que toutes choses, parc* qu'entre l'infini et le fini il ne peut y avoir de rapport fini.
VIII. Or il y a deux principales espèces d'amour, un amoui de bienveillance, et un amour qu'on peut appeler d^union. Uc brutal aime l'objet de sa passion d'un amour d'union : parer que regardant cet objet comme la cause de son bonheur, il souhaite d'y être uni, afin que cet objet ^agisse en lui et le rende heureux. Il s'en approche par le mouvement de son cœur, ou par ses afl'ections, aussi bien que par le mouvement de son corps. On aime les gens de mérite d'un amour de bienveillance, car on les aime dans le temps même qu'ils ne sont point en état de nous faire du bien : on les aime parce qu'ils ont plus de perfection et de vertu que les autres. Ainsi la puissance de nous faire du bien, ou cette espèce de perfection qui a rapport à notre bonheur ; en un mot la bonté excite en nous l'amour d'union, et les autres perfections l'amour d'estime et de bienveillance ^.Or Dieu seul est 6on, il a seul la puissance^ d'agir en nous. Il ne communique point réellement aux créatures cette perfection : il les établit seulement causes occasionnelles pour produire quelques effets, car la véritable puissance est incommunicable. Donc tout l'amour d'union doit tendre vers Dieu.
IX. On peut par exemple s'approcher ♦ du feu, car le feu est la cause occasionnelle de la chaleur. Mais on ne peut point l'aimer d'un amour d'union sans blesser l'ordre, car le feu n'a nulle puissance, bien loin d'en avoir sur ce qui est en nous capable d'aimer. C'est la môme chose des auires créatures, des Anges mômes * et des démons : il ne les faut point aimer ^ d'un amour d'union ; d'un amour qui honore la puissance : car toutes étant absolument impuissantes, il ne les faut nullement aimer. Quand je dis aimer, j'entends aussi craindre, j'entends haïr, j'entends que l'âme doit demeurer immobile en leur présenre.
*1. Var. Afin qu'il agisse en lui. (1684.)
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Qae le corps par le mouvement local s*approche du ton ou 6vite une maison qui s'écroule : cela est pern)is. Mais qm» Vâinen'aimo et ne craigne que Dieu seul, du moins d*unami>ur libre, d'un amour de choix, d'un amour de raison : car l'union de rame et du corps s'étant changée en dépendance, il n'est presque plus en notre pouvoir d'empêcher que les biens sensibles n*excitent en nous quelque amour pour eux. Les mouvements de rame répondent naturellement à ceux du corps : et Vobjet qui nous met en fuite ou qui nous attire, nous inspire presque toujours ou de l'aversion ou de l'amour.
X. Il n'en est pas de môme de l'amour d'estime ou de bienveillance, comme de l'amour d'union. Dieu est infiniment plus aimable de cette espèce d'amour que toutes ses créatures en- ^ble. Hais comme il leur a communiqué réellement quelque perfection ; comme il y en a qui sont capables de jouir avec nous d'un même bonheur ^ elles sont eiïectivement estimables d aimables. L'Ordre même demande qu'on les estime et (ju'on tes aime à proportion de la perfection, soit naturelle, soit morale, qu'elles possèdent, du moins autant que ces perfections nous «ont connues •. Car de les estimer et de les aimer justement à proportion qu'elles sont aimables, c^la est absolument impossible, puisque souvent leurs perfections nous sont inconnues , et que même nous ne connaissons jamais exactement les rapports qai sont entre les perfections, comme nous connaissons ceux qui sont entre les grandeurs, et que nous pouvons exprimer par des nombres, ou par des lignes incommensurables •. Néaninoinslafoi diminue bien des difficultés sur cela. Car comme te fini par le rapport qu'il a avec l'infini, acquiert un prix infini, on voit bien qu'il faut aimer infiniment plus lescréatures, qui ont, ou qui peuvent avoir beaucoup de rapport avec Dieu, qne toutes celles qui ne sont point à son image, ou qui n'ont point comme nous» d'union ou de rapport avec lui. On voit 5«en toutes choses égales, qu'un juste, qu'un membre de Jésus- Christ est plus aimable de cette espèce d'amour, que mille i^, Ptes; et que Dieu juste juge de la valeur de ses créatures, pré^
J- Var. Comme eUes sont capables de ^^''}'''''^,:J^^Meli oi que nou« connais
«• Var. A proportion de la perfection qu'ollon l>o»«ec "»ï«i«!^o,^5^
*"» elles. (1684 ) . . .
3 V. ^ Jr^' . „ „ r des nombres, m par den \ :
J- Var. Car nous ne pouvons les exprimer m P»'' « ^ ^«s l«kM^
'Dcommensurables. (1684.) o* )
♦• Var. Ou qui n'ont point immédiatement. 0^ '^
fère an de ses enfants adoptifs à toutes les nations de la terrs
XI. Il est certain que c'est Tamour d*estime ou de bienveiL lance qui doit régler les devoirs. Mais il ne faut pas poortan: s'imaginer qu'on doive toujours rendre plus de devoirs aux jus tes qu'aux pécheurs, aux fidèles qu'aux hérétiques et qu'ans païens mêmes. Car il faut prendre garde qu'il y a des perfections de plusieurs sortes : des perfections personnelles ou absolues, et des perfections relatives. Les perfections personnelles doivent être l'objet immédiat de l'amour d'estime et de bienveillance : mais les perfections relatives ne sont pas dignes de cet amour ni d'aucun autre ; c'est seulement l'objet auquel ce» perfections se rapportent ^ Il faut aimer et honorer le mérita partout où on le trouve : car le mérite est une perfection personnelle, qui doit régler l'amour d'estime et de bienveillance. Mais il ne doit pas toujours régler la grandeur et la qualité des devoirs. Il faut au contraire rendre beaucoup de devoirs à son Prince, à son père, à tous ceux qui ont l'autorité : car l'autorité est nécessaire pour conserver dans les états Tordre, qui est la chose du monde la plus estimable. Mais l'honneur qu'on leur rend, l'amour qu'on leur porte, doit se terminer à Dieu seul : Sicut Domino et non hominibus, dit S. Paul K C'est ,à Dieu et non à des hommes que se rapporte l'honneur qu'on rend à la puissance, car la puissance d'agir ne se trouve qu'en Dieu. De même si un homme a des talents naturels, utiles à la conversion des autres, quand il n'aurait ni 'vertu, ni mérite, on doit l'aimer d'un amour d'estime qui se rapporte ailleurs, et lui rendre à lui-même bien plus de devoirs, qu'à tel qui a beaucoup de mérite personnel et ne peut être utile à personne. Mais je m'expliquerai ailleurs plus au long. Je ne dis ceci que pour empêcher que l'esprit du lecteur n'aille sans y penser où je ne veux pas le conduire.
XII. L'amour-propre, ennemi irréconciliable de la vertu ou de l'amour dominant de l'Ordre immuable, peut s'accommoder avec l'amour d'union, qui répond et qui rend honneur à la puissance capable d'agir en nous : car il suffit pour cela que cet amour-propre soit éclairé. L'homme veut invinciblement être heureux : il voit clairement que Dieu seul peut le rendre heureux. Cela supposé, et le reste exclu dont je ne parle pas,
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il est évident qu'il peut désirer d'être uni a Dieu. Car pour ôtertoate équivoque, je ne parle pas d'un homme qui sait que BieD ne récompense que le mérite, et qui n'en trouve aucun en sol. Je parle d'un homme qui ne fait attention qu'à la puissance et à la bonté de Dieu, ou à qui le témoignage de sa conscience et sa foi lui donnent pour ainsi dire libre accès pour s'approcher de Dieu et se joindre à lui.
XIII. Mais il n'en est pas de même de l'amour d'estime ou de bienveillance qu'on doit se porter à soi-même : l'amour-propre le dérègle presque toujours. L'Ordre immuable de la justice Mtque la récompense soit proportionnée au mérite, le bonheur à la vertu, à la perfection de l'esprit * ; et l'amour-propre ne souffre pas volontiers * de bornes à son bonheur et à sa gloire. Ooelque éclairé que soit cet amour 3, s'il n'est juste, il est nécessairement contraire à l'Ordre, et il ne peut être juste sans diminuer ou sans se détruire. Néanmoins lorsque l'amour-pro-
. pre est éclairé *, lorsqu'il est réglé, lorsqu'il est d'accord avec l'amour de l'ordre ", on est dans la plus grande perfection dont on soit capable. Car certainement un homme qui se met toujours dans le rang qui lui convient, qui ne veut être heureux qu'autant qu'il mérite de l'être, qui cherche son bonheur dans li justice qu'il attend du juste juge, qui vit de sa foi et demeure content, ferme et patient dans l'espérance et l'avant-goût des vrais biens : celui-là, dis-je, est solidement homme de bien, quoique ce soit l'amour qu'il a pour lui-même qui soit le principe naturel, mais réglé et corrigé par la grâce, de l'amour de l'Ordre sur toutes choses.
XIV. Il ne faut pas s'imaginer que l'amour de l'Ordre soit semblable à ces vertus, ou plutôt à ces dispositions particulières qu'on peut perdre ou acquérir. Car l'Ordre immuable ^ n'est point une créature particulière' qu'on puisse commencer ou cesser entièrement * d'aimer. Il est en Dieu et il s'imprime sans
1* Yar. Le bonheur à la perfection de Tesprit acquise par le bon usa^^e de la liberté. (1684.)
Var. Car Tordre
^s Chap. précéd. (Note marginale do M.) 8. Var. Ou cesser. (1684.)
cesse en nous. C'est une loi écrite en carjiclères ineffaçables? C'est le Verbe Divin, objet naturel et nécessaire de toutes le ^ pensées et de tous les mouvements des esprits K On peut com mencer ou cesser d'aimer une créature, car l'homme n'est pa.^ fait pour elles. Mais on ne peut entièrement renoncer à la Rai — son, on ne peut cesser d'aimer l'Ordre; car l'homme est fai ^ pour vivre de raison, pour vivre selon l'Ordre. Ainsi ramool* de l'Ordre règne naturellement partout où l'amour-propre ne lui est point contraire. Il règne même souvent quoique l'amour-propre ou la concupiscence lui résiste, je ne dis pas seulement dans les Justes, dans ceux où il règne ^ absolument, mais môme dans les méchants, où l'amour-propre est souverain. Car la beauté de la justice touche souvent les injustes mêmes^ de manière que l'amour-propre trouve son compte à se conformer à l'Ordre ^,
XV. Certainement l'homme ne voit que parce que Dieu l'éclaire : il ne veut que parce que Dieu l'anime ou le fait aimer*. Or Dieu n'éclaire que par son Verbe, il n'anime ^ que par l'amour qu'il se porte à lui-même. Car Dieu ne peut pas éclairer l'homme par une fausse raison, ni lui imprimer un amour contraire au sien. Toute la lumière vient donc du Verbe, tout le mouvement vient donc de l'Esprit saint; puisque enfin Dieu seul agit, et qu'il n'agit que par la sagesse qui l'éclairé et par l'amour qu'il se porte à lui-môme. Donc, tant que l'homme pensera, tant qu'il aimera, il ne sera point séparé de la Raison, il ne sera point sans amour pour l'Ordre •. Car, pour tomber dans l'erreur, il faux mal user de la Raison, mais il en faut user; puisque celui qui ne voit rien ne peut juger de rien, ne peut tomber dans l'erreur. De môme pour aimer le mal, il faut aimer le bien : car on ne peut aimer le mal, que parce qu'on le regarde comme un bien, que par l'impression naturelle qu'on
1. Var. C'est le Verbe, objet naturel de tous les mouvements des esprits. (1684.)
Var. Il n'agite
6. C'est dans ce reste indéfectible de raison et d'amour de l'ordre que Malebranche voit la réalité- du libre arbitre : si faible qu'il soit chez b'eaucoup d'hommes, il le juge suffisant pour établir la responsabilité, le mérite et le démérite, car il permet de faire effort pour demander, mériter et obtenir une liberté plus grande.
ur le bien ^ Ainsi Tamour-propre n'anéantit pas l'amonr Ordre : il ne fait qne le corrompre en rapportant à soile ce qui n'y a point de rapport ' nécessaire, ou plutôt en .nt préférer le bonheur actuel à la perfection de son être, k 3rtu, et à la félicité future qui en sera la récompense. Car nme, soit qu'il aime les objets par rapport à soi ou autret, il aime toujours ceux qui sont ou qui paraissent les leurs : parce que l'amour de l'Ordre ou des biens à pnv ion de leur perfection ou de leur bonté, est un amour nal et inviolable '.
Vi. Je dis ceci principalement afin que les méchants sait du moins qu'ils sont tels, et que les justes se délient de vertu. Car, comme les hommes, quelque misérables qu'ils Qt, sentent en eux-mêmes quelque droiture, ou qu'ils ont Ique amour naturel pour l'Ordre, ils s'imaginent avoir véblement de la vertu. Mais, pour posséder la vertu, il ne suf- •as d'aimer l'Ordre d'un amour naturel, il faut encor l'aimer i amour libre, éclairé, raisonnable. Mais de plus il ne suffit de l'aimer, lorsqu'il s'accommode actuellement avec notre ur-propre *; il faut lui sacrifier tout ce qu'il exige de s \ notre bonheur actuel, et s'il le demandait ainsi, notre propre : car la vertu ne consiste que dans l'amour domitde l'Ordre immuable. Notre cœur n'est parfaitement bien é «, que lorsqu'il est disposé à se conformer à l'Ordre en es choses ; et celui, qui voudrait que dans quelques occas l'Ordre se conformât à ses inclinations particulières, auen cela l'esprit faux et le cœur corrompu. Il n'y a point •mme, quelque méchant qu'il soit, qui ne trouve quelquedans l'Ordre une beauté qui le charme. Apparemment les ions mêmes ont encore quelque amour "^ pour Tordre. Us ; prêts à s'y conformer, lorsqu'il n'exige rien qui soit con- ['e à leur amour-propre; et peut-être y en a-t-il qui lui olTri-
Var. Cette fin de phrase, de;>uis les mots : que par l'impression naturelle,
ît pas dans l'édition de 1684.'
Var. Ici s'arrêtait la phrase dans l'édition de 1684.
Var. Et invincible. (1684.) , ,,
Var. Mais pour posséder la vertu, il ne suffit pas d'aimer l ordre d un amour
•el. (1684.)
Var. Il faut lui sacrifier toutes choses. (1684.)
Var. Notre cœur n'est réglé. (1684.)
Var. Ont quelque amour. (1684 )
raient volontiers qaelque léger sacrIÛce. Us ne sont pas tosui également méchants : ils ne sont donc pas tous également o(»-r posés à l'Ordre. Judas était un misérable que Tavarice dominait : néanmoins on peut croire, que pour délivrer de la mort -^ le meilleur de ses amis, il aurait bien sacrifié quelque peu d'argent. Il vendit le Sauveur pour trente deniers : mais peat-dttv (iu*il ne l'aurait pas livré si la somme eût été plus petite. Pour être vertueux, il ne suffit donc pas d'aimet Tordre : il faatraimer plus que toutes choses; il faut avoir une résolution f^ine de le suivre partout, quoi qu'il en coûte. 11 faut être prêt à Im sacrifier, non quelques petits plaisirs, ou quelques légères douleurs, mais son bonheur, sa réputation, la vie présente S dans '-^ Tespérance de recevoir de Dieu une récompense digne de loi XVII. Je crois même devoir ajouter à tout cela qu'une simpto résolution, quelque forte qu'elle soit, de suivre l'Ordre en toutes choses, ne justifie pas devant Dieu. Car Dieu, juste Juge des ~ ] dispositions des esprits, ne juge pas une âme sur des mouvements actuels et passagers : il la juge sur ce qu'il trouve en elle de stable et de permanent. Les actes passent; et celai qui se trouvant tout ému de la beauté de l'Ordre, prend une sainlB résolution de lui sacrifier toutes choses, doit encore craindre pour lui-môme. Car il n'arrive presque jamais qu'un acte seul forme la plus grande des habitudes, et qae le mouvement actuel de l'esprit détruise une disposition invétérée d'obéir aux mouvements * de l'amour-propre. Au contraire les habitudes sont stables ; et quoique le juste tombe sept fois \ qu'il se console : Dieu connaît le fond de son cœur. Mais qu'il prenne garde que la concupiscence ne le séduise * et ne le corrompe, et que les objets sensibles, faisant à tous moments des impressions dangereuses sur son imagination, elle ne se révolte qoel- (jue jour ouvertement contre les lois sévères qui la désolent. Car l'habitude ^ de la charité est bien plus délicate, bien plus difficile à acquérir et à conserver que les habitudes cyminelles; parce qu'un * seul acte délibéré, un seul péché mortel la
1. Var. Son bonheur, sa réputation, son être propre (1684). Malebranche a trouvé, non sans raison, que cette dernière expression était excessive.
2. Var. Aux inclinations. (1(V84.) ». Var. Sept fois le jour. (1684.)
4. Séduire {se ducere), mener hors des chemins de la vérité et du devoir.
5. Var. Car il faut bien remarquer que rhabitudc... fl084.) 0. Vnr. Car. M684.)
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' dissipe toujours. Dont la raison principale est que nous ne pou- TODS point aimer Dieu sans le secours de la grâce, auquel seerars il est juste que nous perdions droit par notre inOdélité ToloDUire; et que d'ailleurs la concupiscence ne nous quitte point quoique nous lui résistions volontairement K Un homme est juste devant Dieu, lorsque son cœur est véritablement plus disposé à aimer le bien que le mal d'un amour libre et rai- 'SODoable, soit que cette disposition soit acquise par des actes d'amoar libres et raisonnables, ou autrement. Mais, comme on oesent pas ses habitudes ^, comme on ne connaît que ce qui se passe actuellement dans l'âme, et que la charité ne se fait pas sentir comme la concupiscence, qui est souvent excitée, on ne peut s'assurer de l'état où Ton est. Ainsi un doit toujours se défier de soi-même, sans se décourager, et travailler jusqu'à la mort à détruire l'amour-propre ou la concupiscence qui se renouvelle sans cesse, et à fortifier l'amour de l'Ordre qui s'affaiblit ou se corrompt, dès qu'on ne veille point sur soi-même.
XVIII. Il faut bien remarquer pour la suite, qu'il y a des actes d'amour de deux sortes ; des actes d'amour naturels ou purement volontaires, et des actes libres. Tout plaisir produit immanquablement dans l'âme le mouvement naturel de l'amour^ on fait que l'on aime d'un amour naturel, nécessaire, ou purement volontaire, l'objet qui cause ou qui semble causer ce plaisir. Mais tout plaisir ne produit pas l'amour libre : car l'amour libre ne se conforme pas toujours à l'amour naturel. Cet amour ne dépend pas uniquement du plaisir : il dépend de la Raison, de la liberté, de la force qu'a l'âme de résister au mouvement qui la presse. C'est le consentement de la volonté qui fait la diflérenee essentielle de cette espèce d'amour. Or ces deux actes différents d'amour forment des habitudes, chacun de leur espèce. L'amour naturel laisse dans l'âme une disposition d'amoar naturel : l'amour de choix laisse une habitude d'amour de choix. Car quand on a souvent consenti à l'amour d'un bien, on a une pente ou facilité à y consentir de nouveau.
XIX. On doit donc remarquer que toute disposition d'amour, soit naturel, soit libre, corrompt l'âme, et la rend digne de la
f. Var. Toute celte phrase depuis : dont la raison principale, n'était ni de rédition de 1684, ni de celle de 1697.
2. Var. Ces mots : comme on ne sent pas ses habitudes, n'étaient pas dans rédition de 1684.
haine de Dieu, si son objet est la créature; et la rend juste el. agréable à Dieu, si c'est le Créateur : pourvu néanmoins qiiff la disposition d'amour naturel soit seule dans le coeur. Car 8*1 y a dans un cœur deux amours habituels de différente espèce^ Dieu n'a point d'égard à l'amour naturel, mais à l'amour li* bre.
XX. Par exemple, un enfant qui vient au monde est pécheur et digne de la colère de Dieu, parce que Dieu aime l'Ordre, él que le cœur de cet enfant est déréglé, ou tourné vers les corps^ par une disposition' habituelle d'un amour naturel, nécessaire» ou purement volontaire, qu'il tire * de ses parents sans consentement-dé sa part. Adam, au premier instant de sa création^ était juste, parce que son cœur était disposé à aimer Dieu, quoique alors il n'eût point encore acquis l'habitude de consentir à cet amour. La disposition ou l'habitude naturelle, lorsqu'elle est seule, corrompt donc ou justifie l'àme. Car lorsqu'il n'y a dans un cœur qu'un amour habituel, et que cet amour est bon, il n'y a rien que d'aimable aux yeux de celui qui aime l'ordre: et c'est le contraire si cet amour est mauvais. Mais lorsqu'il y a deux habitudes d'amour de différente espèce. Dieu n'a d'égard qu'à celle qui est libre. Apparemment les justes ont beaucoup plus de facilité et de disposition naturelle à aimer les corps qu'à aimer les vrais biens. Les plaisirs sensibles étant presque continuels, et la délectation prévenante de la grâce étant beaucoup plus rare, ils sont plus disposés, de cette espèce d'habitude qui est une suite naturelle du plaisir, à aimer les objets sensibles que les vrais biens. Cela est évident par ce qui leur arrive durant le sommeil, ou lorsqu'ils ne sont point sur leurs gardes et qu'ils agissent sans réflexion; car ils suivent alors presque toujours les mouvements de la concupiscence. Or ces déré- . glements ne les corrompent point, et Dieu ne les regarde point comme des pécheurs, * parce que l'habitude de la vertu n'en est point changée '; les actes qui ne sont point libres ne pouvant changer les habitudes libres, mais seulement les habitudes de même espèce. Il est donc visible par tout ce que nous avons dit, que Vamour de l'Ordre qui nous justifie devant Dieu, doit être un
1. Voyez le chap. vu du 2e vol. de \a. Recherche de la vérité^ et réclaircissement sur ce môme chapitre. (Ngte marginale de M.)
2. Var. Le membre de phrase : et Dieu..., n'était ni de l'édition de 16S4, ni de celle de 1697.
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mr habituel, libre et dominant ' de F ordre immuable. Ainsi, ^ae je parlerai dans la suite de l'amour de l'Ordre, j'entend ordinairement cet amour habituel, et non point l'amour .uel, ni l'habituel naturel ^ ni Tamour qui n'est point demi- .nt, ni aucun autre mouvement, ou disposition de Tàme.
1* Libre, c'est-à-dire raisonné, éclairé, an amour « de choix » : dominant, c.'e^l n- N ayant sur la décision et sur l'action une influence plus frrande que tout autre Qtîf : car les motifs se mi^lent les uns aux autren, et l'ami lur-prupre concourt ^^BMpe toujours avec Tamour de l'ordre, mais il faut que ce dernier soit dominant. 2* Par opposition à l'habituel acquis par l'obéissance constante à la llaiHon et te la recherche persévérante de l'ordre immuable.
CHAPITRE QUATRIÈME
Deux vérités fondamentales de ce traité. La première : lei JaUeut les habitudei, et les habitudes les actes. La seeoi ne produit pas toujours les actes' de son habitude i AiDsi te pécheur peut ne point commettre tel pécbé, peut perdre la charité : parce qu'il D'y & point de pé omoar pour l'ordre, ni de juste sans amour-propre. C devenir juste devant Dieu par les forces du libre arbitre rai moyens pour acquérir et conserver la charité. 0( suivrai dans l'explication de cce moyens.
I. Pour expliquer nettement les moyens d'acquérir server l'amour dominant de l'Ordre immuable, il fa ser deux vérités fondamealales de la première pn traité. La première, qu'ordinairement les venus s'acq se fortifient par les actes. La seconde, que lorsqu'oi ne produit pas toujours les ar.tes de ta vertu qui do que je dis de la vertu, je l'entends de toutes les bonnes ou mauvaises, et même des passions qui nous tutelles..
IL Tous les bommes sont assez convaincus par le
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e même par ses propres actes prend des habitudes, ne peut pas facilement se défaire. Un Mathématicien i aisément qu'il dépend de lui de ne point aimer les tiques et d'en abandonner Tétude. Un ambitieux se follement qu'il n'est point esclave de sa passion ; et roit, quoique misérablement asservi à quelque maulitude, qu'il ne dépend que de lui de rompre tout d'un iensqui le captivent. C'est même sur ce principe qu'on ijours à se convertir. Car, comme pour se convertir, il ue mépriser des biens qu'on reconnaît vains et mépril aimer Dieu, qui certainement mérite seul d'être aimé, e persuade qu'il a, et qu'il aura toujours assez de raiforce pour former et pour exécuter un dessein si juste onnable.
plus, comme la volonté n'est jamais forcée, on s'ima-
tout ce qu'on veut, on le veut précisément parce
veut. On ne pense point que nos volontés s'excitent en
conséquence de nos dispositions intérieures; parce
fet ces dispositions étant des modifications de notre
)re, qui nous sont inconnues, elles nous font vouloir
îre qu'il semble que cela ne dépende que de nous :
voulons si gaiement, que nous croyons que rien ne
[ge à vouloir. Il est vrai qu'alors rien ne nous oblige
, que nous-mêmes. Mais notre nous-même n'est point
e purement naturel, ou parfaitement libre pour le bien
fmal : c'est notre être disposé à l'un ou à l'autre par
fications qui le corrompent ou le perfectionnent, et
rendent aux yeux de Dieu ou justes ou pécheurs.
it ces dispositions-là qu'il faut ou augmenter ou dé-
r les actes \ qui sont les causes naturelles dos habi-
is pour cela il faut encore supposer cette autre vérité te, que l'àme tfe produit pas toujours les actes de l'hali domine en elle. Car il est évident que si celui dont ition dominante est l'avarice, n'agissait jamais que par mouvement d'avarice, bien loin de devenir libéral, son monterait sans cesse; selon le principe que nous vetposer, que les actes produisent et fortifient les habifaut même qu'il soit au pouvoir de l'homme corrompu
Btte virgule n'était pas dans l'édition de 1684.
de produire des actes de vertu, aGn qa'il paisse se défaire do. SCS mauvaises habitudes, et devenir homme de bien : niab cette proposition doit être eicpliquée.
V. Je dis donc à l'égard des habitudes particulières, premiè* rement qu'un avare, par exemple, peut agir par un InoaT^ ment d'ambition : et cela n'est ni difficile à croire, ni difflcib à prouver. Je dis en second lieu qu'un avare peut même fait» une action contraire à Favarice qui le domine. Car un avan peut aussi être ambitieux. Gela supposé, si la passion ponrles richesses n'est point excitée, et que son ambition le soif.oQà son avarice est moins excitée que son ambition dans une ptoportion réciproque de la force de ces deux passions, il est certain que l'avare fera une action de libéralité, si dans cemoment il se détermine à agir, ce qui certainement est en soi pouvoir. Car enfin on ne peut vouloir que le bien, et dans» moment l'avare trouvera meilleur de faire cette action de ^\^ ralité que de ne la pas faire, et de sacrifier * l'amour qu'il* pour l'argent à celui qu'il a pour la gloire. Ainsi il est évident que le pécheur peut, par des raisons d'amour-propre, ne p^ suivre tel mouvement de ses passions qu'on voudra délermincf» s'il peut réveiller quelques passions contraires, et suspendrt jusque-là le consentement de sa volonté. Mais cela ne suffi pas encore pour faire comprendre que celui qui pèche peut^ point pécher, que le pécheur peut se défaire de ses mauvais^ habitudes, et le juste perdre la charité.
VI. En efl*et il n'en est pas des habitudes particulières < l'avarice ou de la libéralité, comme de l'amour de l'Ordre ^ de l'amour-propre : et quoiqu'on demeure peut-être d'acco qu'un avare peut faire une action de libéralité, on me conte tera sans doute qu'un païen puisse faire une action conforc à l'Ordre, et par amour pour l'Ordre. Mais pour moi je ne vei point contester. Je vas tâcher d'expliquer nettement ma p© sée. Que chacun suive ce que l'évidence de la Raison et l'aut rite de la foi l'obligent à croire, et m'abandonne moi, s'il r connaît que je m'écarte 'du chemin qui me doit conduire da la recherche de la vérité.
VII. Si les pécheurs ou les païens n'avaient nul amour p( rOrdre, ils seraient incorrigibles en toutes manières : si
1. Var. Il sacrifiera. (1684.) «. Var. Si jo m'écarte. (1684.)
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^astes n'avaient plus d'amour-propre, ils seraient impeccables. Car les actes forment et conservent les habitudes selon le principe que je viens d'expliquer. Or le pécheur * n'a que de lamonr-propre, on le suppose. 11 ne peut dune a^nr (jue par amour- propre. Toutes ses actions augmentent donc la corruption de son cœur. Le juste au contraire n'a de l'amour <]ue poar l'ordre, on le suppose. Une peut donc a<(ir (|ue par amour "pour rOrdre. Toutes ses actions augmentent donc sa vertu. Le pécheur est donc incorrigible, et le juste impeccable, dans la supposition que le pécheur ou le païen n'a que de l'amourpropre, et le juste que de l'amour pour l'Ordre. Mais je crois . avoir sufûsamment prouvé dans le chapitre précédent, que [ dans les plus grands pécheurs il y a toujours quelque dispo- «Uion à aimer l'ordre; et je ne pense pas qu'on puisse douter que les plus gens de bien ne conservent toujours quehiue reste * de Pamour-propre.
VlU. Il est vrai qu'un païen ne peut jamais acquérir la charité', ni faire d'action qui mérite les secours nécessaires pour guérir la charité ou l'amour dominant * de l'Ordre immuable : mais il peut faire des actions conformes à l'ordre des •actions bonnes et méritoires. Car un païen a toujours quelque idée de l'ordre '. Celte idée est ineffaçable. Un païen a toujours Wque amour pour l'ordre®. Cet amour est naturel et immortel. Or tout amour est agissant, lorsqu'il est excité '. Donc si l'awour-propre ne s'oppose à l'action de l'amour pour l'Ordre, l'amour de l'Ordre excité produira ses actes et agira. Et môme, poique Tamour-propre s'oppose à l'amour de l'Ordre, si l'a- HW)iir de l'Ordre est plus excité que l'amour- propre, en propor-
l-Vap. Le pécheur. (1684.)
*• Vap. Quelques restes. (1684.)
3- Ce mot de charité est pris ici, comme on beaucoup d'autres endroits, dans son •|^ Uiéolp^que. Cf. Pascal. « La distance infinie des corps aux écrits figure la owtince infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est suinalurclle. » ^- Havet, XVII, 1.) « On n'entre dans la vérité que par la charité, » dit encore '^^•(Aft de persuader.) Mais il faut remarquer l'étroiJe union des idées méla- PoyBiqueset des idées théologiques dans Malobranche. Pour lui, la charité n'est pas niuement d'une façon générale l'a rour de Dieu et l'obéissance à sa volonté, c'est ïMaour dominant de V ordre immuable.
*• Var. Pour acquérir l'amour dominant... (1684.)
^' Ch, I. (Note marginale de M.)
^- Ch. m. (/d.)
<• Ce(te phrase est un des nombreux exemples de la confusion de l'amour et de » volonté dans Malebranche.
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tion réciproque de la grandeur de ces deux amours habitœli et de leur mouvement actuel, l'amour pour l'Ordre sarmonten ramour-propre, si dans ce moment on se détermine à agir.
IX. * On conduit par exemple un innocent au supplice. L'Ordn ' le défend, un païen le sait, et peut en disant une parole eiBpiVher ce désordre. La mort ou la vie de cet homme ne toaete point à son amour-propre, je le suppose. Certainement il eipéchera, ou du moins il aura assez de force et de raison poor parler et empocher ce désordre. Pour moi je ne doute nuDemont qu'il ne l'empêchât dans la supposition telle que ieU fais, car naturellement tous les hommes aiment rOrâre;eti)i y sont tellement unis, qu'on ne peut blesser l'Ordre sanslei offenser eux-mômes en quelque manière •. Les mômes ehos» supposées, quoi(|ue cet homme soit avare, si sa passion estvi peu endormie, ou quoique excitée, si on ne lui demande qu'W sou par exemple pour délivrer cet homme de la mort, certajoe' ment il fera, ou du moins il pourra faire une action opposée à son amour-propre; parce qu'effectivement elle lui est peu opposée, et (]ne Tordre qu'il est disposé naturellement à aimer serait extrêmement blessé, s'il ne faisait pas ce petit sacrifice.
X. Or ces actions sont bonnes, parce qu'elles sont conformes à l'Ordre; et elles sont méritoires, parce qu'elles sont accofl»^ ' pagnées du sacrifice qu'on fait de l'amour-propre à l'amour ^ l'Ordre. Mais ces actions ne sont point méritoires des vraisbiens» ni de rien qui conduise à leur possession : parce qu'outre qu'elles ne sont que de légers sacrifices, elles procèdent ' d'un cœur corrompu, d'un cœur oii l'amour-propre aveugle, et déréglé* est absolument le maître **.
XI. On ne peut avoir droit aux vrais biens, qu'on ne soit
1. Voyez le cli. vi, art. 15 et 16 ci-dosaous. (Note marginale de M.)
2. Ils no souffrent donc de cette violation de l'ordre qu'en tant qu'elle les aff?®' oux-mr-mea, en vertu de cette union. Voilà comment, dans la nature païenne * dans la nature déchue qui redevient païenne, l'amour-propre se mrlc à tout et co rompt tout, m'*me les sacrifices partiels et momentanés qu'il parait faire àTora'*' Ce point do. vue est absolument le morne que celui de La Rochefoucauld.
3. Var. Parce qu* elles ne sont que de légers sacrifices et qu'elles procède'^ ' (1684 et 1697.)
4. Var. Les mots : aveugle et déréglé, n'étaient ni de l'édition de 1684 ni de c^^* de 1697.
5. La première et la seconde partie de ce paragraphe semblent difficiles h co^ cilicr entre elles. Si l'amour-propre est absolument le maître dans de telles Amt-' comment peut-il s'y sacrifier ù l'amour de l'oxdre? Malebranche vent trop dini' nuer, dans la seconde partie, le mér.te qu'il a reconnu dans la première.
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.ste aux yeux de Diea : et Ton ne peut être juste devant Dieu, a*on n*ait plus de disposition à aimer l'Ordre que toute autre kiose, et que soi-même; ou ce qui revient au même, qu'on ne oit disposé * à ne s'aimer que selon l'Ordre, à ne vouloir être heureux qu'autant qu'on le mérite *. Ainsi, quand même on supposerait qu'un païen aimerait d'un amour actuel l'Ordre plus que toutes choses, ce qui ne se peut faire que par le mou- Yement de la grâce ; Dieu qui ne juge pas l'âme sur ce qu'il troQTe en elle de passager, mais sur ses dispositions stables et pmnanentes, ne pourrait pas la regarder comme juste et sainte. Car nn acte d'amour de Dieu sur toutes choses ne peut pas naturellement changer l'habitude invétérée de l'amour-propre. Gela ne se peut sans l'usage des Sacrements que Jésus-Christ a institués pour notre justification *, pour donner à un seul acte d'amour de Dieu la force d'en produire l'habitude, laquelle senle donne droit Siu%. vrais biens. Ainsi nul Philosophe, ni Soerate, niPlaton, ni Epictète, quelque éclairés qu'ils aient été sur leurs devoirs, ni même ceux qu'on peut supposer avoir répanda leur sang pour l'Ordre de la justice, ne peuvent être sauvés, s'ils n'ont reçu la grâce que la foi seule obtient : puisque Dieu juste juge ne les a pu juger que sur la disposition permanente de leur volonté ; et que quand il serait naturellement possible de tendre le cou au bourreau par un mouvement letuel d'amour pour la justice, cela seul ne changerait pas la disposition naturelle et invétérée de l'amour-propre : disposition confirmée et augmentée à tous moments par le moi^vement de la concupiscence durant tout le cours de la vie.
Xll. Néanmoins comme les païens conservent toujours linéique amour pour l'Ordre, ils peuvent éviter le péché qu'ils commettent, en réveillant cet amour, en évitant ce qui excite Vamoor-propre, et en ne consentant point avant que d'être forcés à consentir, comme j'expliquerai dans la suite. Mais véritablement ils ne peuvent point accomplir les commandements de Dieu. Ils ne peuvent aimer l'ordre plus qu'eux-mêmes en toutes occasions. La Raison nous çn doit convaincre; et la foi nous apprend qu'ils ne le peuvent jamais. Il n'y a que ceux Qni ont la foi qui le puissent: et même entre ceux-là, tous n'en
!• Var. On qu'on ne soit disposé. (1084.)
^•Var. Cette fin de phrase, depnis : à ne vouloir..., n'était pas dans l'édition <lel884.
3. J'expliquerai ceci dans le ch. viii. (Note' marginale de M.)
ont pas un égal pouvoir. Il n'y a que les justes à qi manque. Pour les autres, ils peuvent prier, s'ils co leur faiblesse et s'ils veulent en être guéris *. Ils peuvi secours de leur foi, et en conséquence des promesses Christ, et non par la nécessité de l'Ordre immuable tice, mériter le pouvoir prochain d'observer en toutes les commandements de Dieu '.
XIII. Je reprends en peu de paroles les vérités essen je viens de prouver, et qui sont nécessaires pour la habitudes s'acquièrent et se fortifient par les actes, tude qui domine, n'agit pas toujours : on peut faire qui n'y ont nul rapport, et quelquefois qui lui son L'homme peut donc changer d'habitudes.
XIV. De plus il n'y a point d'homme, quelque corrc soit, qui n'ait quelque disposition à aimer l'Ordre. To libre et raisonnable peut donc se corriger, je ne rendre juste •.
XV. if ais en supposant les secours * de la grâce, te peut se rendre juste. Car l'amour dominant de l'Ordi ble qui nous justifie devant Dieu, est une dispositioi permanente, c'est une habitude. Or on peut acquérii bitude par le secours de la grâce : non seulement ps peut par le moyen de la grâce actuelle former libn d'actes d'amour de l'Ordre sur toutes choses, ou de s que l'habitude en résultera; mais plus facilement e rement, parce qu'on peut s'approcher des Sacremec
1, Var. Les mots : et s'ils veulent en être guéris, n'étaient paa de 1684.
2. Finalement, Malebranohe semble bien damner tous les païens, ; craie et Platon, qui évidemment n'ont pu « faire usage des sacrement: Jésus-Cbrist pour notre justiûcation. » Cette doctrine est bien celle di aux yeux de qui Jésus-Christ n'était pas mort pour tous les homme; giens orthodoxes enseignent : que la Rédemption est aussi ancienne d'Adam, qu'elle a commencé à produire ses effets au moment même > nation du premier coupable, que par l'effet de celte Rédemption, les
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AOQvcment de cet amour, et que les Sacrements de la nouvelle alliance répandent dans les cœurs la charité justifiante.
XVI. Tout ce qu'il y a donc à faire pour ac(|iiérir et |M»ur conserver l'amour dominant de l'Ordre i(nmuable ou, pour abréger les termes, l'amour de l'Ordre, consiste à rechen-lier avec soin, quelles sont les choses qui réveillent cet amour et qui lai font produire ses actes, et quelles sont celles qui peuvent empocher le mouvement actuel de l'amour- propre. Or je lie vois que deux principes qui déterminent le mouvement naturel de la volonté, et qui excitent les habitudes, savoir la lumière et le sentiment ^ Sans l'un ou l'autre de ces deux priii- ^ cipesilnese forme point naturellement d'habitude, et celles qui sont formées demeurent sans action. Si Ton fait attention ' ^ au sentiment intérieur qu'on a de soi-même, on se persuadera l tacilement que la volonté n'aime jamais actuellement le bien, * que la lumière ne le découvre, ou que je plaisir ne le rende :. présent à l'âme. Et si on consulte la raison, on reconnaîtra que 1 cela doit être ainsi ; car autrement l'auteur de la nature impril meraitdans la volonté des mouvements inutiles. i^ XVII. Il n'y a donc que la lumière et le plaisir «lui excitent ; dans l'âme quelque mouvement actuel : la lumière qui lui dér couvre le bien qu'elle aime par une impression invinci- ', hle; le plaisir qui l'assure qu'il est actuellement présent. Car jamais l'âme n'est mieux convaincue de la présence de ^u bien, que lorsqu'elle se trouve actuellement touchée dû plaisir qui la rend heureuse. Cherchons maintenant les ïïïoyens par lesquels nous pouvons faire que la lumière se ^pandedans nos esprits, et que nos cœurs soient touchés par sentiments propres à notre dessein, qui est d'exciter en nous actes de l'amour de l'Ordre, et » de nous empêcher de for- ^rceux de l'amour-propre ; car il est évident que tous les préceptes de la Morale dépendent absolument de ces moyens. Voici l'ordre que je {jfarderai dans cette recherche.
XVlll. J'examinerai d'abord les moyens (|ue nous avons pour devenir éclairés sur nos devoirs. La lumière doit toujours pas- ^\ la première, outre qu'il dépend beaucoup plus de nous de ^oir le bien que de le goûter. Car ordinairement nos volontés
*• V. plus haut cU. H, 12, page 21, note 6.
*• Var. Si l'on prend la peine de consulter le. (1084.)
'» Var. Ou. (1684.)
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s-^nt les causes * occasionnelles directes et immédiates de no c>^nnai><ances. et elles ne le sont jamais de nos sentiments Ensuit»' j'examinerai quelles sont les causes occasionnelles d ni>> seniiments, et le pouvoir que nous avons sur elles, afi; qUi* par leur moyen nous puissions déterminer TAuteur de l prâce et de la nature à nous toucher, de manière que l'amon de ronire se réveille et nous anime, et que Tamour- propre 01 la concupiscence demeure sans mouvement.
XIX. Je commencerai par les sentiments que Dieu produit e conséquence de l'Ordre de la grâce, parce ique ceux-là peuven exciter en nous des actes d amour de l'ordre, capables d'en foi mer l'habitude. Ensuite je parlerai des sentiments que Die produit en nous en consé(]uencc de l'ordre de la nature : sent meuts qui ne peuvent qu'indirectemeni aiïaiblir nos mauvaise habitudes, et qu'il est presque toujours à propos d'éviter, poo conserver à Tâme le pouvoir et la liberté d'aimer les vra biens, et de vivre selon l'Ordre. Car les diverses manièn dont on se prive de ces sentiments sont une des principal parties de la Morale ': et la plupart des noms de vertu ne so inventés que pour exprimer les dispositions qu'on acquiert éviter ces sentiments, qui ébranlent et dérèglent Tàme ^.
CHAPITRE CINQUIÈME
De la force de Tesprit. Nos désirs sont les causes occasionnelles de DOS connaissances. Il est difficile de contempler les idées abstraites, et la force de Tesprit consiste dans Thabitude qu*on a prise de supporter le travail de Tattention. Moyens pour acquérir celte force d'esprit. Il faut faire taire ses sens, son imagination et ses passions, régler ses études, ne méditer que sur des idées claires. Etc.
I. La foi et la raison nous assurent que Dieu seul est la cause véritable de toutes choses : mais Texpérience nous apprend qu'il n'agit que selon certaines lois qu'il s'est faites \ et (|u'il suit constamment. Par exemple c'est Dieu seul qui meut les corps : il faudrait peut-être bien du discours pour en convaincre certaines gens. Mais, cela supposé, comme ayant été prouvé ailleurs ^ il est évident par l'expérience, que Dieu ne meut les corps, que lorsqu'ils sont choqués. Ainsi on peut dire que le ekoc des corps est la cause occasionnelle qui détermine infailliblement l'efficace de la loi générale par laquelle Dieu produit dans son ouvrage mille mouvements divers.
II. Il n'y a aussi que Dieu qui répande la lumière dans les esprits : c'est une vérité que j'ai déjà suffisamment expliquée *. Mais il ne faut point chercher ailleurs qu'en nous-mêmes la cause occasionnelle qui le détermine à nous la communiquer. Dieu par une loi générale, qu'il suit constamment 6t dont il a
Var. Qu'U s'est fait
g. Eclaircissements sur le eh. ni de la 2« partie du 6« livre de la Recherche de la vérité. (Note marginale de M.)
3. Entretien» sur la métaphysique, 7e Entretien. Recherche de la vérité^ liv. III, partie 2. (Note marginale de M.)
ta*
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1. Les mots : en Ij., ao'.À.c-=: n: de '.'éiitioa de t'3S4 s. ce oeile de 1697.
2- Non seiilensont à cause ces 5«'.:$faetion« où elles tendent, mais parce quelei^' moaTement ao^-m'^ et Icjr a^.:a*.:ôn nou» reaiplis*ont d'une certaine joie, confus' et Tnélançée, mais as^ez vire pour que notre &me s'y complaise. On retrouve cette idée dans* Pascal : on la retrouve surtout dans le 3« livre de la Beeherehe de la vé rite, et dans mainte autre page de Malebranchc.
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tentifs à la vérité qui les doit conduire, ont une disposition qui Tfiértterait sans doute un nom plus magnifique que ceux qu'on ionne aux vertus les plus éclatantes. Mais, quoique cette ha- Uladeou cette vertu soit inséparable de Tamour de l'Ordre, elle est si peu connue parmi nous, que je ne sais si nous lui avons Ut l'honneur de lui donner un nom particulier. Qu'il me soit donc permis de la désigner par le nom équivoque de force d'esprit.
VI. Pour acquérir cette véritable force par laquelle l'esprit supporte le travail de l'attention, il faut commencer de bonne heure à Iravailler. Car naturellement on ne peut acquérir les habitudes Que par les actes : on ne peut se fortifier que par l'exercice. Mais c'est peut-être la difficulté que de commencer. On se souvient Qu'on a commencé, et qu'on a été obligé de cesser. De là on se <i^eoarage ' on se croit inhabile à la méditation : on renonce à la. Raison. Si cela est, quoiqu'on dise pour justifier sa paresse
sa négligence, on renonce à la vertu, du moins en partie, ir, sans le travail de l'attention, on ne comprendra jamais la grandeur de la Religion, la sainteté de la Morale, la petitesse toat ce qui n'est pas Dieu, le ridicule des passions et toutes is misères intérieures. Sans ce travail, l'âme vivra dans l'a- 'V'eaglement et dans le désordre, puisqu'il n'y a point naturellement d'autre voie pour obtenir la lumière qui doit nous conâuire. On sera éternellement dans l'inquiétude et dans un eml^arras étrange : car on craint tout lorsqu'on marche dans les lénèbres et qu'on se croit environné de précipices. Il est vrai quela foi conduit et soutient, mais c'est parce qu'elle produit "toujours quelque lumière par l'attention qu'elle excite en nous : car il n'y a que la lumière qui puisse bien rassurer les esprits, lorsqu'ils ont autant d'ennemis à craindre que nous en avons.
VII. Que faire donc pour commencer sans se rebuter? Voyons ^'(jui nous rebute. On médite avec peine et sans récompense. ^*un côté la peine désole : de l'autre la récompense ne console point assez. 11 faut donc diminuer la peine et augmenter la ré- ^mpense. Cela est clair. Mais rien n'est plus difficile. Cela ^èine est impossible à l'égard de la plupart des hommes : et c'est pour cela qu'il nous fallait une voie abrégée de nous aspirer de la vérité, et que l'autorité visible de l'Église était notaire pour nous conduire. Car ceux mômes qui ont le plus d'esprit, s'ils s'écartent de la foi, ou s'ils s'abandonnent à l'analogie delà foi, ils s'écartent du chemin qui mène à l'intelligence.
]1> nimpent renchaînement des vérités, qui toates se tiennent df mani»*re, quune seale fausse vérité étant supposée, on peut \ n'ii\t'rser toutes les sciences, si l'on sait raisonner conséquem- ! nn*ni *.
Vlll. Piiur diminuer la peine qa on trouve dans Ta médiUlion. il faut éviter tout ce qui partage inutilement la capadié de l'esprit : et comme rien ne le partage davantage que œiiai II' touche, que ce qui le frappe, que ce qui Tagite, il est îisilile (]u*on doit éviter avec soin tous les objets qui flattent les st^ns et qui réveillent les passions. Les sentiments et les pas^ sitms étant des modifications vives et sensibles ' de la sabstûce propre de l'àme, il est nécessaire que toutes les idées intelligiiilt'S qui ne la modifient que légèrement, se dissipent à la présence des (ilijets sensibles, quelque effort qu*on fasse poar re* tenir ces idées ei en reconnaître les rapports. De plus on est persuadé qu'il dépend de nous de rappeler les idées intellectn«*lles. et Texpérlence apprend que nos volontés ne sont point le> caux's occasionnelles de nos sentiments. Ainsi, on s'arrfite volontiers aux sentiments, par lesquels on jouit des biens qui passent et qu'on ne peut rappeler; et on laisse là les idées pures, dans lesquelles on découvre la vérité qui demeure, et que l'on |»cut contempler dès que Ton soubaile ^, Car il faut se déienniner promptement sur les biens qui nous échappent, et on peut remettre à examiner ceux qui sont stables et toujours présents. Enfin on veut être actuellement heureux : on ne veal jamais être malheureux ♦. Le plaisir actuel rend actuellement heureux, et la douleur > malheureux. Donc tout sentiment, qn! participe ou du plaisir ou de la douleur, occupe Tesprit. Tout mouvement de l'àme, qui a le bien ou le mal actuel pour objet, domine la volonté. Ainsi, il faut faire de très grands efforts pour contempler la vérité, lorsque nos sens sont frappés et nos passions émues : et comme l'expérience nous apprend qn^ ces elTorts sont alors assez inutiles, il n'est pas possible qn® l'âme fatiguée ne se chagrine et ne se rebute. C'est pour ceU que ceux qui traitent de l'oraison donnent cet avis important, qu'il faut travailler sans cesse à la mortiûcation de ses sens»
1.11 n'tîHl, pHH l)08oin de faire remarquer combien ceci est carlcsien.
Si. Var. LuH mulH : vives et nennibles, n'étaient pas dans l'édition de 1C84.
:\. Var. Dès qu'on le souhaite. (1684.)
•4. Var. h^tre ac.tui'lleinent malheureux. (1GS4.)
T). Var. Et la douleur actuelle. (1684.)
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point se mêler des aiïairesqui ne nous regardent pas, cl qui iventdans la saite, à cause de notre en^i^agement indiscret, âteren nous mille mouvements importuns.
IK. La seconde chose qu'il y a à faire, c'est d'éviter autant l'on le peut toutes les sciences et tous les emplois qui n'ont lede l'éclat, les sciences où la mémoire seule travaille, Téideet remploi où l'imagination s'exerce trop. Lorsque Thomme la tête pleine, content de ses richesses prétendues et enflé 'orgueil, il méprise le travail de l'attention; ou s'il en recourt la nécessité, il faudrait faire de trop grands efforts pour loigDer toutes les fausses idées que sa mémoire lui fournit. Et ireque l'imagination s'est trop exercée, l'évidence de la vérité enoas touche plus vivement : parce qu'eiïeciivement rien n'est Ids opposé à la Raison qu'une imagination trop instruite, :t)p délicate, trop agissante, ou plutôt maligne et corrompue, ar l'imagination doit toujours se taire, lorsque la Raison proonee; et quand on a coutume de l'exercer, elle interrompt et 3 révolte sans cesse. Aussi, voyons-nous que les savants dont sparte n'ont guère de piété, ni les prétendus esprits forts de ieligion: parce qu'effectivement il n'y a point de plus grand veoglement que celui dont les uns et les autres sont frappés, •'orgaeil éteint en eux toutes les lumières; parce qu'étant tou- Mirstrës satisfaits d'eux-mêmes, rassasiés ou plutôt sans faim onr la vérité, ils ne peuvent pas se résoudre à gagner à la œurde leur front le pain de l'âme, nourriture dont ils no ^Tent pas goûter la saveur.
X. L'homme doit travailler de l'esprit pour gagner la vie de ^prit, c'est une nécessité absolue. Mais,, travailler de Tesprit K^ttr gagner de- l'or, pour acquérir de l'honneur, rien n'est •hsgervile. Qu'un artisan travaille du corps, pour gagner la '^ da corps, pour avoir du pain, cela est dans l'ordre : du ttoins peut-il en remuant son corps se nourrir l'esprit et loc- ^^ de bonnes pensées. Mais qu'un magistrat, qu'un homme ^'affaires, qu'un marchand prodigue la force de son esprit >OQr acquérir du bien, inutile souvent à la vie de son corps, et l^ujoars dangereux à celle de son esprit, cest une insigne fo- >^' n faut donc en troisième lieu éviter tous les emplois qui lent la liberté de l'esprit, si Dieu n'y engage par une vocation xiraordinaire. Car, si la charité, l'ordre de l'état où l'on vit, oas y oblige, et que nous ne prenions de charge qu'autant lie nous en pouvons porter, Dieu suppléera en nous l'équiva-
lent de ce que nous eussions pu obtenir par le travail de la méditation. Nous trouverons môme toujours assez de temps pour nous examiner sur nos devoirs, si ce n'est point Taml)!* ] tion ou rintérêt qui nous anime dans Texercice de notre emploi.
XI. Tout le monde sait assez quelles sont les choses qni l'agitent et qui le dissipent : ou du moins chacun peut s'en ios- : truire en consultant Texpérience ou le sentiment intérieur qu'on a de soi-même. De sorte que je ne m'arrêterai * pasieii marquer en détail ce que Ton doit faire pour faciliter la méditation. Il n'y a que le corps qui appesantisse l'esprit: voilà le principe de notre stupidité. Or, tous les objets sensibles n'a- < gissent en nous que par notre corps. Ainsi, on voit bien qali n'y a qu'à faire taire ses sens, son imagination et ses passons, en un mot le bruit confus que te corps excite en nous, pour entendre sans peine les réponses de la Vérité intérieure. Chacun sait ' par sa propre expérience que le corps est assez caioiei quand rien ne l'ébranle au dehors ou ne l'a déjà trop ébranlé. Car, comme il conserve longtemps les traces et les mouvements qu'il a reçus des objets sensibles, j'avoue que l'imagination demeure salie et blessée, lorsqu'on a été assez indiscret pour se familiariser avec les plaisirs. Néanmoins, la plaie se refermera, le cerveau se rétablira, si Ton évite avec soin l'ac- j| tion des objets qui frappent nos sens, ce qu'on peut toujours» du moins en partie. Je suppose pour cela les secours nécessaires. Qu'on fasse de son côté ce qu'on peut: et bien loin de méditer avec dégoût, on se trouvera si bien récompensé qu'on , ne se repentira pas de son travail; pourvu néanmoins qa'<>^ observe la règle que je vas donner, sans laquelle quoiqa'^^ médite, on ne recevra jamais pour récompense la vue claire de la vérité. Je ne prétends pas expliquer ici l'art de penser, ^^ donner toutes les règles sur lesquelles l'esprit doit régler lottl^ ses démarches dans la recherche de la vérité. Je traite de ^ Morale, science nécessaire à tous les hommes, et je laisse **. logique, que ceux-là seuls sont obligés d'étudier a fond, (l^ veulent être en état de découvrir la vérité sur toutes sortes ^® sujets.
XIL La seule règle que je souhaite qu'on observe avec soi^
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t de ne méditer qae sur des idées claires et des expériences onlestables. Méditer sur des sentiments confus et sur des pèriences douteuses, travail inutile: c'est contempler des ilômes et suivre l'erreur. L'Ordre immuable et nécessaire, la i divine est aussi notre loi : ce doit être le principal sujet de >s méditations. Mais S rien n'est plus abstrait et moins senble que cet Ordre. J'avoue que l'Ordre rendu sensible et visi- \e par les actions et les préceptes de Jésus-Christ, peut aussi lotts conduire. Mais c'est qu'effectivement cet ordre sensible îlève l'esprit à la connaissance de Tordre intelligible : car le iTerbe fait chair n'est notre modèle que pour nous conformer il la Raison, modèle indispensable de toutes les intellip:ences, modèle sur lequel le premier homme a été formé, modèle sur lequel nous devons être réformés par la folie apparente de la foi ', qui nous conduit par nos sens à notre Raison, à la contemplation de notre modèle intelligible.
XIII. L'homme renversé par terre s'appuie sur la terre, mais e'est pour se relever. Jésus-Christ s'accommode à notre faiblesse, mais c'est pour nous en tirer. La foi ne parle à l'esprit que par le corps, il est vrai; mais c'est afin que l'homme n'écoute plus son corps, qu'il rentre en lui-même, qu'il contemple les véritables idées des choses, et fasse taire ses sens, son imagination, et ses passions. C'est afin qu'il commence sur la terre à faire de son esprit l'usage qu'il en fera dans le Ciel, où Fintelligence succédera à la foi, où le corps sera soumis à l'esprit, où la Raison seule sera la maîtresse. Car le corps de lui-même ne parle à l'esprit que pour le bien du corps »; c'est une vérité essentielle dont on ne peut trop se convaincre.
XIV. La Vérité et Tordre ne consistent que dans les rapports
de grandeur et de perfection que les choses ont entre elles.
Mais, comment découvrir ces rapports avec évidence, lorsqu'on
manqae d'idées claires? Comment donnera-t-on à chaque chose
le rang qui lui convient, si Ton n'estime rien que par rapport
isoi? Certainement, si on se regarde comme le centre de Tu-
i^ivers, sentiment que le corps inspire sans cesse, tout Tordre
se renverse, toutes les vérités changent de nature. Un flambeau
ûevient plus grand qu'une étoile : un fruit plus estimable que
le salât de Tétat. La terre que les Astronomes regardent comme
iVap.Op. (1684.)
Var. Qne pour le corps
î. •■: - . - •: :•• --::-'lf— r^rr:" ir*îi n^-m-Tj: i»^ npports
• :.ii-. •' !'•• • n.nr * -1. . :.;-- .-^.Itri- cl 5i:n.: .'-C'i^idrt V.. .:— ri...... ■.:-. •■ u it-y-'ii T *:niirmH*: rer ii:mj:«* oa se*
• ..,,-. ...1,..- ;.- ^.^ .^ir-r ■ -T-i-'iiDi rtai*rLeii»*a: pir fe ,;,.... ...1 ►.. --..^ -ii^ [L '•':.:jja^»i«. rD-iciH iurrtjiiaDS
- ji' ■ :>• •■•;.: : :. »*-r - ii.r»nn»»*"i . î«l iHsri'fî-*^ oïi pwl
: .-•? itf " rr. tS r.L^Tiîr^ s • . ^;!-' '!.Jt^-"4ciéS. suit
■••L. ■;!. î. '.. nif^i^ liLT urt i:::r..* i-i....Î!:e, quoi-
- k '. - : -î Tiîr r"«r- t: ^îix ::::: z:--? >>aimes : ir t ^'.. l'r": .i:.rrL'r-r ::f l.jls iTC-ns de tt . .. :r- ,i-.- -n :. li S r. . ij t::: t>'.> : : j:5 r."r:z.ir? par \^ '■■ -.'.;. ■• T. . -.'c: :-ri rr. sr-? p-ir i':f ::.:". -.v.s s:u5 trompe- /. ,.'.-. 1 r. .' :.' . ..rr.:* '-i- :. n'y a rien ie f-LùS èquivoqueel •J«: I» t\ '■_',:.* .* :zr ^s i-: .'!:? d-i^ hoTimeSw ei scavenl rien de |.ii-. txtx q j'r '.-r [1. p»i**^ pouF e«*ria:a chez des peuples '■iih«i •-. Arj n-^.'tr, il -*î f-rt inaiiîe de méditer sur ce qui se li.i '\i'. i'fi fi'ujs .-I c>i'* «îaDsle dessein d'en découvrir U nature. i.iii ii'iiiî n'avon-: point d'idée claire ni de notre Èire, nid'au- < ;jiii- iU: v->. fii«>'liiirations *: et on ne découvre jamais la nature tU'.'. l'An:-'. (pi>n <:'inir;m plant les idées claires qui les représet^' U'u\. M.ii". nous m; pouvons faire trop de réflexions sur bo^ ■«•iiiiiiHiii;* l'i rids monvomenls inîérieurs, alin d'en découv^^^ 11-:» li;ir*,i)iiH ï:t Us rapports et les causes naturelles ou occasioï^'
1 < . I .M l.i I iiiii|iiiiiiiii(iri (lo I'fifu>.'i1 ronvcr^éc. _
■.î fin h,ii hr ilr lit lu'nli', I. III, p. 2, ch. Il, cl l«9 ôclaircissomcnts. (Note m*
l'illllll- l|l! M I
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iKifes gai les excitent. Car cela est d'une conséquence infinie ponr la Morale.
XVII. La connaissance de Thomme est de toutes les sciences lî pins Décessaire à notre sujet. Mais ce n'est qu'une science expérimentale *, qui résulte de la réflexion qu'on fait sur ce qai se passe en soi-même. Réflexion qui ne nous fait point coniiaitre la nature des deux substances dont nous sommes composés: mais qui nous apprend les lois de Tunion de l'âme et du eorps, et qui nous sert à établir ces grands principes de Morale «or lesquels nous devons régler notre conduite *.
XVIII. La connaissance de Dieu tout au contraire n'est point expérimentale. On découvre la nature et les attributs Divins, lorsqu'on sait contempler avec attention Tidée vaste et immense de l'Être infiniment parfait : car à l'égard de Dieu, il n'en faut jnger que sur l'idée claire qu'on a de lui. C'est à quoi on ne prend point assez garde, car la plupart des bommes jugent de Dieu par rapport à eux. Ils le font semblable à eux en plusieurs iDânières : ils se consultent au lieu de consulter uniquement ridée de l'Être infmiment parfait*. Ainsi, ils lui ôtent les attributs Divins qu'ils ont peine à reconnaître, et lui attribuent une sagesse, une puissance, une conduite, en un mot des sentiments semblables, du moins en quelque chose, à ceux qui leur sont les plus familiers *. Cependanf, la connaissance de nos devoirs suppose celle des attributs Divins; et notre conduite ne pcm être sûre, si elle n'est établie et réglée sur celle que Dieu tient dans l'exécution de ses desseins.
i. Cest-à-dire, pour Malebranche, d'un ordre inférieur. — Malebranche s'atla-
*ï^« à établir ici que la morale est une science rationnelle dans ses principes et dans
*^ fonne^ expérimentale dans sa matière; mais la partie formelle est de boaucoup
*•• plos importante, la plus considérable à ses yeux, quoique l'analyse qu'il fait de
** pwtie matérielle témoigne d'une finesse exquise et le range parmi les moralistes
**■ [rfus piquants de notre littérature.
8- Dans la Recherche de la vérité (IV, vi, 2), après avoir dit que « la plupart des
•^WDWs sont fort incertaines et fort inutiles, » Malebranche prononce que ce-
P^Jdtet « la science de l'homme est de soi-même une science que l'on nn peut
'^«onDablement mépr scr... » Sa principale utilité est de nous faire connaîtrez notre
^P«ndance à l'égard de Dieu; « même dans nos actions les plus ordinairos, elle
'^'W» découvre manifestement la corruption de notre nature ; elle nous dispose à
neoQiir à celui qui seul peut nous guérir, à nous attacher à lui, à nous défaire et
* nous détacher de nous-mêmes... »
3. Ce qoe nous appelons aujourd'hui la conscience est donc pour Malebranche
"■* Wble autorité. C'est dans la Raison, c'est en Dieu, que nous voyons tout ce
^ nous voyons de clair et de distinct.
*• C'est ce que, dans le Traité de la nature et de la grâce^ il appelle de Xanthrofologif.
DK
''XL ^>«iBMBBaB» tte l'ordre, qui est ootra Un iiid %t. •* Hwr .''m»^-aimtAfia âenumenu întNieaj i WM w ^«k K ' uu :iUHLS. l'Ire jusie ifae riche. <\in "KM. «f -«>M««caL. Aiâ :uut liomme iu>le voit pas «M». ,uit «^BHi^ .« itBunuua sivent b»ea quand OK '^e^ ~ -«4 « "»»tocBM xteret île ix Raima qui les r .<r : ^ «i ij^NKT m !& lomiùfe les mIutc. Car «&H»n<mDM«a«i -t -vn.'uviiUHU ea lant 'iiiil reet -xaïK-rrr- ~.v -.tMWftkML :<«tauv Tet^tsans lébraDler'
m. -IKiiMWV VMMM ^.iM J* UwU, I»II1IIM la loî dc
-««nu» «abiÙM» iiyyrw—wl, ■.'a lasl iia'il a force lii
' l^uu .MM ■< ytm. ■TiTiÉWim-nl i^aon aimtrOrdre.
:mM<» L ^vtKtrtu* iB<il«» ^nt ;uiiui)te» : l'ordre
'Wuuiu •rtta.nuw ■* ~rfW "Biumle el DMcafiaire ili;
^BuuveunMls -at ÙMmL. iMiEfl». iwmtrs, innvsJDi: Vis-
,* ;'i?«5jnrr' .un» « «ot Twrt'jrtie par idée claire, œ
t ctMOSuL lusa mr ïTntiMiil' jarre ifue Dwu aimant )'
, tsNia nq«-naBiEt ^xib .-«»» JB^iniHir. un moa^eitient
.^ 3WB. li «t Lwe wat au» ^ue »Mfit 9U>oiia Lnstnuts pa
Dun» IDniiv miBuatll*.
l VL Hais il âiu praire Lpnfa» <fio) le péché qui a
'\ la <»iB.-iqus«Hu.-i». mml jouv^it p«a âûre la mus de
l'UrrtTR p»r jwmimmit <iu pw lobuiict . pan.-e ^ue les ciuBs âtwmies ites pie6>>Mi& âuni <itt même oature i|ue mMit inujrwur. il;(r. ^luoit -la astt coqqt t'iipiniuD t nimi'. on juoi souveat Jim n^rwtui» lutérieurs a;:isez ^ ^>»axiiH !aBAiâuiiiitiiHl'Onli«\A.vdnï le p«M.'tié. k : ihi ntpcnubti tméneur D'àciiC puiac on ^ne êi^uvi: alim il a j avûc ifu»! >» stsaOïneat 4111 parla; ea mal «litpaù le péciié, les Lnspinouos sucntui île» passii>ii: pnini}»amisesà aoa vdIuoIis. *ins i il est taL'ile de lesi ftvt>e li^ mapimioaâ de la Vérité intérieare, lors(|u n'est poial éeUiré de quelque lamtère. C'e^t pour cela
• (MMIlallmii thnfliamti, iv.) ip \>wtr titift n/iABr.iflncA Pirieère? Remuqna on
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Umt de personnes qui de bonne foi défendent des erreurs abominables. Une fausse idée de Religion et de Morale qui- s'accommode avec leurs intérêts et leurs passioriÇ leur parait la vérité même; et convaincus par le sentiment intérieur qui justifie leurs excès, ils poussent leur zèle indiscret ^ et téméraire avec tout le mouvement de Tamour-propre.
XXI. Rien n*est donc plus sûr que la lumière : on ne peut trop s'arrêter aux idées claires; et quoiqu'on puisse se laisser animer par le sentiment, il ne faut jamais s'y laisser conduire. Il faut contempler l'Ordre en lui-môme, et souffrir seulement que le sentiment soutienne notre attention par le mouvement qa'il excite en nous. Autrement nos méditations ne seront point récompensées de la vue claire de la vérité : le dégoût nous prendra à tous moments ; et toujours inconstants, incertains, embarrassés, nous nous laisserons conduire aveuglément à notre caprice.
XXIL II est vrai que lorsque le cœur est corrompu, on n'est guère en état de contempler l'Ordre en lui-môme : on ne considère avec plaisir que les rapports imaginaires que les choses ont avec soi, et on méprise les rapports réels qu'elles ont entre elles. On peut alors aimer les Mathématiques : mais c'est qu'on s'en fait honneur, ou qu'on en tire du proQt. C'est que les Mathématiques n'examinent que les rapports de grandeur, et que l'Ordre ne consiste que dans des rapports de perfection. L'évidence de la vérité est toujours agréable, lorsqu'elle ne blesse point notre amour-propre : maison n'aime point naturellement Une lumière qui éclaire nos désordres cachés, une lumière qui ïions condamne, qui nous punit, qui nous couvre de confusion ^tde honte '. Car l'Ordre, la loi Divine est une loi terrible, menaçante, inexorable. Nul homme ne peut la contempler sans crainte et sans horreur, dans le temps qu'il ne veut point lui obéir. Tout cela est vrai. Mais quoique le cœur soit corrompu, l'amour-propre éclairé peut quelquefois arrêter ou diminuer le Daouvement des passions. On n'aime point le désordre pour le
1- Mot pris dans la plénitude de son acception, un peu usée et effacée aujonrd'hui.
X On connaît le célèbre passage de la Recherche de la vérité, (IV, ii, 3). « Si, ^tre ane rue confuse et imparfaite de cette proposition fondamentale de géomé- ''>^ ils avaient encore quelque intérêt que les côtés des triangles semblables ne '*>KeQt pas proportionnels, ils pourraient bien faire des paralogismes aussi absur- "^6Q géométrie qa'en matière de morale... »
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désordre ■; M l'on peni désirer sa conversion, lorsqu'or pu* lÀ inpmenter ses plaisirs, assarer son bonhenr *. E Bajipase tonjonrs les secours nécessaires : car j'avooe q le seconrs de la Grâce, on ne peut invailler connue il l conversion, ni n>eme avoir aaccme bonne pensée, qoi contribuer à la gnérison de nos maos.
I LeiltDÎr dm pLDH : - N'ol-U pat poinbk ri nt-HH nalurel qu'i Irciurr du plûnLr duu le Injn oMr |»Brmi Iff^ bomm». couuriA on n tr ~ ~ ~ - {iJttm et cpatada iitèàiti.
CHAPITRE SIXIÈME
De la liberté de Tesprit. La grande règle, c^est de suspendre sou consenteuûient autant qu'on le peut. C'est par Tusage de cette règle * qa'on peut éviter Terreur et le péché, comme c'est par la force de Tesprit qu*on se délivre de l'ignorance. La liberté de l'esprit aussi bien que sa force estuue habitude qui se fortifie par l'usage qu'on en fait. Exemples de l'utilité de son usage dans la physique, dans la Morale, dans la vie civile.
1. On ne peut découvrir la vérité sans le travail de l'attention, parce qu'il n'y a que le travail de l'attention qui ait la lumière pour récompense. Afin de supporter et de continuer le travail de l'attention, il faut avoir acquis quelque /«orce d'esprit, et quelque autorité sur son corps, pour imposer silence à ses sens, à son imagination, à ses passions, ainsi que j'ai dit dans le chapitre précédent. Mais quelque forcé d'esprit qu'on ait acquise, on ne peut point travailler sans cesse : et q uand cela se pourrai t, il y a des sujets si obscurs, qu'il n'y a point d'esprit qui les puisse pénétrer. Ainsi, afin que l'homme ne tombe point dans l'erreur, il ne suffit pas qu'il ait l'esprit fort pour supporter le travail : il faut de plus qu'il ait une autre vertu, que je ne puis encore mieux désigner que par le nom équivoque de Liberté d'esprit, par laquelle l'homme retient toujours son consentement, jusqu'à ce qu'il soit invinciblement porté à le donner.
IL Lorsqu'on examine une question fort composée, et que Tiesprit se trouve environné de toutes parts de fort grandes difficultés, la Raison permet bien qu'on abandonne le travail :
Var. C'est par la liberté de Tesprit
Tn:.:^ «vi- ■rd'.'îini* in di>p»^n>abiemenl qu'on suspende son con- | >■•: :• :\t'-: :. »•: .]-./iin m- jup-* Je rien. p:iis.]ue rien n'est évident. / . • '.-■ ■ ■'■ sa u''crt'. AVTANT v"V»N LE l'EUT, c'est le précepie •■"''• : : • • : i:! I.>;i-n>alilt' iJv \u Lj;:!ijue et de la Morale. Car 3 îi- ::i .; j :ii:i:> cr • r-* nv.-m; q-.ir- IVvi-Ience y oblijre : ilnefaul /.::.■. - •. îii-: «■•■ •; ftiîi \t*'M >ari> reiu-inis s'empêcher d'aimer. .î :■■.•■ •■ i • :i 'inîn" ra:S mn.ilile. ,,a de ihomme ' qui se conduit :.:. .■•::.''!:î p:ir r:ii>m. C.ir !»• lidt'It* en tant quelidèle, ad'ao- :-•■> pr :i.-.;i-> .]:ît' la lumière et l't'vi lenre. Le politique même, • ; *• ::. ]■• n-luifiix. If s.«ldai a >e5 principes: et il est rai- ^ -::; :.t' •■ q;*:l li*> >iii\v, quoiqu'il ne voie pas encore clairement • : rM i ■riiiiiî-Tii qu'ils >.iienl conformes à la Raison. Mais quand ■i ï ". :i-- li'.'iidf rifïi, il ne faut croire que ce qu'on voit. Quand ..1 r ..îji:i" ih- prescrit rien, il ne faut suivre que la Foietla \\:*'> :i : t-i qu^-i que l'autoriit' humaine décide, et que lacottî;:::.v :iL;ii-nM', si Ion rt-cvmnaîi clairement et évidemment -y.i' :: v !r inip". il vaut niii'ux renoncer à tout qu'à la Raison'- J- i!> :i '.:i Iîus.in. vi ii-»n a;i\ senlirnenis, à l'imagination, aux :i*;' rii «ms Mvn/ies d'»> p.'is>!tms : qu'on y prenne garde, ic ;■.:.■ ....>-. i]r rauiuriié sujette à l'erreur, et non pas de l'autor.\v r f;. 1! l-le de rEiriist\ ijui ne put jamais se trouver contraire a 1;» li;i.>v»n. Car Jésus-Christ ne peut jamais i^lre contraire à ;.;.-ii.i''!i:'.-. la Vénié incarnée à la Vêriiê intelligible, le chef qui r-'îid.i:! 1 K^: lise l\ la Raison universelle qui éclaire tous lesesprii>.
III. L:i ' '• de l'esprit est à la recherche de la vérité ce que 1;» /.'• -.'! .i'* l'i'>p!ii est à la possession de la même vérité, ou d.i i!.»:îis :i 1 inf.iillJHJiié ou à l'exemption de l'erreur. Car,pai ru>:i^e .ju'v'n fait di- la fvrcc de son esprit, on découvre lavé rité. %'\ par l'usa^v «|u'on fait de la liberté de son esprit, O! >e\enipio de l'erreur. Comme Tesprit manquait de force ( détendue, la liberté lui êiail nécessaire, alin qu'il pût é\'ile l'erreur en susjvndanl son consentement, et que Tauteur c sou être ne le fût |H^intde ses désordres. Car la liberté suppli à la faiblesse et à la limitation de l'esprit humain : et celui q^ est assez libre pour suspendre toujoursson consentement, qu( qu'il ne puisse pas se délivrer de l'ignorance, mal nécessaire
Var. Ou Ihnmm.'. ^IGS-I el
2. « La Raison «•oininanfle plus impérieiisoment qu'un maître. » (Pascal.) C bien ce que faisaient tou.<« les tiers chrétiens de cette époque vigoureuse : toi l'histoire de Port-Hoyal le prouve assez éloquemment.
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Lt esprit fini, il peut se délivrer de Terreur * et du poché qui Ldent rhomme digne de mépris et sujet h lu peine. !V. Certainement si Ton faisait toujours nsn<;e de sa liberté ■ont qu'on le peut^ on ne consentirait jamais qu'à ré\ idonce, i seule ne trompe point, ainsi que je Tai prouvé ailloiirs, et i seule aussi oblige la volonté à consentir, (.ar lorsipie l'est voit clair, il ne peut pas douter qu'il ne voie : lorsque sprit a examiné tout ce qu'il y avait à examiner pour découir les rapports ou les vérités qu'il cherche, il est nécessaire "il se repose *et qu'il cesse ses recherches. De nn>ine à Térd du péché, celui qui n'aime» que ce qu'il reconnaît évimmentpour vrai bien, que ce qu'iPne peut point sVmpécher limer, n'est point déréglé dans son amour. Il n'aime (|ii(^ Dieu', ril n'y a que Dieu qu'on ne puisse sans remords s'empocher atimer. Il n'y a que lui qu'on reconnaisse clairement et évismment pour le vrai bien, pour la cause véritable du bonheur, iHirrêtre infiniment parfait, pour un objet capable de contenter lune, qui, étant faite pour le bien universel ^, peut suspendre ) consentement de son amour à l'égard de ce (jui ne renferme 18 tous les biens, ou de tout ce qui peut limiter son bonheur'. V. La force et la liberté de l'esprit sont donc deux vertus, Q'on peut appeler générales, ou cardinales, pour me servir du lot ordinaire. Car, comme on ne doit jamais ni aimer, ni agir, tns y avoir bien pensé, il faut à tous moments faire usage de t/orceet de la liberté de son esprit. Et ces deux vertus, de la ianière dont je les considère, ne sont point des facultés natu- ^ies, communes à tous les hommes : rien ncst plus rare, et Mnne ne les possède parfaitement. Je sais bien que Thomme |1 naturellement capable de quelque travail d'esprit, mais il a pas pour cela l'esprit fort. L'homme peut aussi suspendre >Q consentement, mais il n'a pas pour cela naturellement Tesit libre de la manière dont je l'entends. La force et la liberté esprit dont je parle, sont des vertus qui s'acquièrent par l'u-
. Voyez Dencarteit, 4e méditation.
• Qu'il acquiesce {ad qviescere). Cf. Recherche de la vérité, I, ir, 1. « C'est la
3iité seule qui juge véritablement en acquiesçant ù ce que rentenrlemont lui re-
lente et en s'y reposant volontairement. »
. Et ce qui tient de lui et lui ressemble, à proportion qu'il lui ressemble...
Var. Pour tout bien. (1684.)
Var. La fin de phrase : Ou de tout ce qui no peut pas. ., n'était pas dans l'édi-
del684.
sage. Mais comme ces vertus perfectionnent Tâme et la remettent en partie dans son état naturel, car avant le péché l'esprit était fort et libre en toutes manières, on ne les regarde pas of' dlnairement comme des vertus : car on s*imagine que la verta doit changer la nature ou la détruire, au lieu de la réparer. B y a même des personnes qui pensent que la force et la liberté d'esprit sont des facultés de l'àme, qui consistent dans une espèce d'indivisible ^ : et jugeant des autres par eux-mêmes, ils s'imaginent qu'on ne peut se rendre attentif aux sujets qailes rebutent, et que c'est opiniâtreté que de ne pas consentir aux vraisemblances qui les trompent.
YI. Mais la force et la liberté d'esprit sont inégales dans tons les hommes. Il n'y a pas même deux personnes également propres à rentrer en eux-mêmes, ni également en état jde suspendr» leur consentement. Que dis-je? La même personne ne consenre pas longtemps la force et la liberté de son esprit dans le mèine état. Si elles n'augmentent par l'usage qu'on en fait, il est nécessaire qu'elles diminuent : parce qu'il n'y a point de vertus plus combattues, et plus contraires aux mouvements continuels de la concupiscence. La plupart des vertus s'accommodent asses avec l'amour-propre : car on peut souvent avec plaisir et par amour- propre rendre certains devoirs. Mais on ne peut guère méditer sans peine, et beaucoup moins suspendre son consentement ou le jugement qui détermine les mouvements de l'esprit et du corps. Lorsque le bien se découvre à l'âme et l'attire par sa douceur, elle n'est point en repos si elle demeure immobile • car alors le cours des esprits est trop violent, elle s'y laisse aller ^ Il n'y a point de plus grand travail, que d'être ferme dans les courants ; dès qu'on cesse d'agir, on est emporté.
VII. Aussi voyons-nous qu'il n'y a presque personne qui médite, et que ceux qui entreprennent de rechercher la vérité, manquent souvent de force et de courage pour arriver jusqu'au lieu où la vérité habite. Fatigués et rebutés, ils tâchent de se
1. Les points sur lesquels Malebranche n'est pas d'accord avec Descartes n'éls^t pas très nombreux, il est important de les relever. Voici ce qu'on lit dans la 4*"*^ ditation de Descartes (13). « Je n'ai pas aussi sujet de me plaindre de ce qu'il ^\ donné une volonté plus ample que l'entendement, puisque la volonté ne consista** que dans une seule chose et comme dans un indivisible, il semble que sa nat*'' est telle qu'on ne lui saurait rien ôter sans la détruire, et certes, plus elle a d'él^* due, et plus ai-je à remercier la bonté de celui qui me l'a donnée. »
2. Ce membre de phrase : alors le cours des esprits..., n'était ni dans l'éditi^ de 1684, ni de ceUe de 1697.
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sr de ce qa*ils possèdent : ou peut-ôtre se consolent-ils mépris ridicule, ou par un désespoir de lâcheté et de 3 d'esprit. S'ils sont trompés, ils deviennent trompeurs ; K)nt fatigués, ils inspirent la nonchalance et la paresse : de les voir pour se sentir comme eux rebuté du travail Cité de la vérité. Car les hommes sont faits de manière, liment beaucoup mieux se tromper les uns les autres, consulter leur maître commun : et ils sont si crédules à de leurs amis, et si incrédules ou si peu attentifs aux s de la vérité intérieure, que l'opinion et le parti sont la *dinaire de leurs sentiments et de leur conduite. Afin d'acquérir quelque liberté d'esprit et s'accoutumer ndre son consentement, il faut sans cesse faire réflexion préjugés des hommes et sur les causes de ces pré- On croit bien comprendre les choses dès qu'on le les admirer ^; et la familiarité nous délivrant de ippréhension, l'esprit consent volontiers, parce que i ne le retient point '. Il est inutile de suspendre msentement \ si l'on n'a dessein d'examiner, car orte de tomber dans l'erreur? Mais il est grand et agréajuger de tout. Or on ne peut examiner sans peine. Du pour examiner, faut-il employer du temps, que l'àme ur être heureuse, croit perdu, lorsque le plaisir, la varintérêt ne la sollicitent point. C'est pour cela que le 3 ordinaire n'est qu'un "galimatias perpétuel. Car tout le croit bien savoir ou ce qu'il dit, ou ce qu'il entend dire,
1 ne les comprend pas, précisément parce que^l'étudo cesse en mt'me temps liration. Comme dit ailleurs Malebranche, « Tadmiration est ti-As utile sciences, parce qu'elle applique et éclaire Icsprit... Ceux qui sont capaniration sont plus propres à l'étude que ceux qui n'en sont pas susceplilont ingénieux et les autres sont stupides. >» {Recherche de la vérité, V, ^oyez le paragraphe qui va suivre.)
oe faut jamais abréger ses idées que lorsqu'on se les est rendues très claires Uinctes par une grande application d'esprit, et non pas comme l'on fait ment des passions et de toutes les choses sensibles, lorsqu'on se les est familiôres par des sentiments et par l'action seule de l'imagination qui esprit... Les idées pures de l'esprit sont claires ot distinctes, mais il est le se les rendre familières. Les sensations et les é notions de l'àme sont lire très familières, mais il est impossible de les connaître clairement et nent. » (Recherche de la vérité, V, x.) On voit par ces rapprochements ibranche veut parler ici d'idées qui nous sont devenues familières, qui t donc en nous ni étonnement, ni crainte, ni admiration, ni appréhension, là même nous communiquent une sécurité trompeuse, e donne donc tout de suite, sans examen.
orsqu'il Ta déjà dit, ou oai dire plusieurs fois. Il n'y a qae les ermes nouveaux qui fassent peine, et qui réveillent rattention: 2t ces termes nouveaux, quoique clairs et exempts d'équivo- |ue, i^oni toujours suspects : parce que tout le monde est capilie d'appréhension ^ et peu d'une attention suffisante pool lécouvrir la vérité, et se délivrer d'appréhension *. Je rempli ais des volumes entiers d'exemples de ces expressions reçae le tout le monde, et dont le sens est indéterminé et confus lais chacun doit se faire un plaisir d'attacher, s'il le peut, de dées claires aux discours ordinaires; car il y a peu d'occups ions plus agréables, plus propres à nous délivrer de nos pN ugés, et à nous donner cette liberté d'esprit dont je parle ici IX. Parle même principe la plupart des hommes s'imaginei lonnaltre assez bien la cause des effets naturels qui sont orc laires: et lorsqu'on leur en demande la raison, ils croie |u'on doit être content, quoiqu'ils ne disent que ce qu'on s! léjk bien ♦. C'est qu'on croit devoir cesser ses recherches d ju'on cesse d'admirer; et qu'il faut consentir à tout, pour ju'on n'ait rien à craindre, ou à espérer. D'où vient que d'i euf il en sort un poulet? C'est la chaleur de la poule qui iouve : cela est clair. Rien n'est plus commun; il en faat ( neurer là. D'où vient qu'un grain de blé germe, et perce erre pour y répandre ses racines, et en faire sortir l'épi. C' a pluie qui fait tout cela: il n'en faut pas davantage. Ou, rous n'êtes pas content de ces réponses, ou de semblables, ce |ui passent pour philosophes vous diront que rhumidité et Mleur, termes fort clairs, sont les principes féconds de la g lération et de la corruption de toutes choses. Ils vous din ^ue les petits animaux s'engendrent de corruption et depow ure, que les grands conservent leur espèce par certaines ver' éminales ou prolifiques, qui forment et arrangent toutes }arties du fœtus : mais que le soleil et la lune président à to )u peut-être un premier mobile qui donne le mouvemeni ous les corps qu'il renferme. On a ouï dire ces belles chos
1. C'est-à-dire, ici, de ce sentiment de crainte éveillé par des mots qui " )eine » et qui sont « suspects. »
2. On s'en délivre par « la vue claire de la vérité immuable. »
3. Var. Et à nous donner quelque liberté d'esprit. (1684 et 1697.)
4. Quand ils disent, par exemple, que l'opium fait dormir parce qu'il aune"^ lormitive ; c'est précisément ce genre d'explications que Malebranche a en vu' 7a d'ailleurs le voir plus clairement dans ce qui suit.
PREMIÈRE PARTIE. — DE LA VERTU
1 de semblables étant enfant, à (l(*s hommes ^tavcs, qu'on ppelait ses maîtres. Il fallait alors, pour ôtre docile, croire sans Kamen, bien retenir et bien redire. On a donc cru et répété lut de fois ces fadaises qu'on ne peut plus s empocher de les roire et de les apprendre aux autres.
X Si un bœuf, ou quelque animal d'une nouvelle espèce ombait des nues, tous les esprits étonnés < et curieux feraient mille réflexions sur un fait de lui-môme assez peu di^^ne > de ienr application. Mais que tous les animaux sortent du sein de teors mères d'une manière uniforme, et par des lois infiniment sages, cela est trop ordinaire pour être le sujet de leurs réflexions et de leurs recherches. C'est la nature qui fait ces mer- Teilles. Ce grand mot explique tout : on en demeure content. Od ne suspend point son jugement : on croit. Mais que croiton? Que la nature fait tout : rien n'est plus clair. Doutera-t-on, examinera-t-on des choses que l'on a dites, ou ouï dire mille et laillefois? Et où n'en serions-nous point réduits? Méditer, il en coûte trop. Devenir écolier, il n'est plus temps. On nous consulte; c'est donc à nous à répondre et à ju^er. * XL Où seraient les athées et les libertins, si les hommes faisaient quelque réflexion, je ne dis pas sur eux-mêmes, je dis sur les ouvrages de Dieu les moins estimables, sur une feuille, luie graine, un moucheron '. Mais ils ont vu ces merveilles élant enfants : ils y sont accoutumés avant qu'ils pussent penser par ordre, réfléchir, suspendre leur consentement. On leur on a inspiré du mépris. Ainsi ils sont environnés d'ouvrages admirables, sans qu'ils s'en aperçoivent. Ils sont eux-mêmes, pour ainsi dire, le chef-d'œuvre ♦ des ouvrages de Dieu; et ils pensent moins à examiner ce qu'ils sont qu'à toute autre chose.
XIL Mais il est bien plus utile de suspendre son consentement dans les sujets de Morale, qu'en toute autre rencontre, ^r ce qui a rapport aux mœurs est très peu connu et très (difficile à connaître exactement, à cause que les principes et les
*• n faut convenir qu'il y aurait de quoi. L'exemple est singulier.
*• Var. Sur un fait assez peu digne (1684). Car il serait isolé, hors de la science.
3. Od sait que Malebranche était beaucoup plus curieux d'histoire naturelle que
. ^Qte autre science, et par exemple d'astronomie. « Le moindre moucheron ma- 'U'este davantage la sagesse et la puissance de Dieu, à ceux qui le considèrent **®c attention, et sans être préoccupés de sa petitesse, que tout ce que les astro- ''oines savent des cieux. » {Recherche de la vérité, IV, vu.)
*' Var. Ils sont eux-mêmesle chef-d'œuvre (1684), les chefs-d'œuvre (1697).
AB TRAITÉ DE MORALE
idées qu6 nous avons de cette matière sont obscarcies par l^ passions, qui ne nous laissent quelque liberté d'esprit qu'à ré<:ard des vérités qui nous touchent peu. Ainsi dans les sajets de Morale, on évite Terreur presque autant de fois qu'on suspend son consentement : et ces erreurs sont toujours de conséquence. Ce n^estpas que souvent on ne soit obligé d'agir, avant que d'avoir connu clairement ce qu'on doit faire *. Mais, quoi- (|aon doive agir, on ne doit jamais «roire avant que Tévidenee y oblige. Je ne prétends pas non plus qu'il faille toujours demeurer dans le doute. Car entre douter et croire il y a des différences infinies, qui n'ont point de nom particulier. On doute, lorsque tout est également vraisemblable. On croit, lorsque tout est évident. Mais, comme il y a des vraisemblances plus grandes et plus petites à l'infini, l'esprit doit mettre chaque chose dans son rang pour être bon juge : et c'est toujours la lumière et l'évidence qui doivent régler ses décisions. Car quoiqu'un principe ne soit pas évident, il est peut-être évident que ce principe est vraisemblable. Ainsi l'àme doit suspendre son consentement et l'examiner, si le temps le permet. Elle doit le regarder comme vraisemblable, et lui attribuer le degré de vraisemblance que la lumière et l'évidence lui donnent. Car enfin les jugements de la volonté ne doivent pas avoir plii^ détendue que les perceptions de l'esprit : il faut suivre pas à pas la lumière, et ne pas la prévenir. Dès qu'on juge précisément, parce qu'on le veut, et avant qu'on y soit obligé par l'évidence, ce jugement venant de notre fond, et non de l'action de Dieu en nous, est sujet à l'erreur ; et quoique par hasard il soit juste, il n'est point justement rendu, parce qu'il faut faire usage de sa liberté ^^ autant qu'on le peut, ainsi que j'ai déjà dit plusieurs fois.
Xni. Qu'un homme passe seulement un an dans le commerce du monde, entendant tout ce qu'on dit, et n'en croyant rien rentrant en soi-même à tous moments, pour écouter si la vérit< intérieure tient le même langage, et suspendant toujours soi consentement jusqu'à ce que la lumière paraisse ! Je le tien plus savant qu'Aristote, plus sage que Socrate, plus éclairé qu le Divin Platon. Mais j'estime encore plus la facilité qu'il aur
1. « El ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai,, c'est iino v pilé très certaine que. lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus vrai opinions, nous devons suivrû,les plus probables. » (Descartes, Méth.^ HIe partit
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de méditer et de suspendre son consentement que toutes les vertasdes plus grands hommes de Tantiqaité païenne : parce pe s'il caltive un fonds qui ne soit point ingrat, il aura acqQisparson travail plus de force et de liberté d'esprit, qu'on ne peut se Timaginer. Qu'il y a de différence entre la Raison et l'opinion; entre le maître intérieur qui convainc par l'évidence, elles hommes qui persuadent par Tinstinct *, par le geste, par 16 ton, par Tair et les manières; entre les hommes et trompés et trompears, et. la Sagesse éternelle, la Vérité même ! Que ceux Qui n'ont point fait de réflexion sur ces choses, me condamnent, 6teommencent par renoncer à la Raison.
XIV. Si les hommes voulaient bien suspendre leur consentement à regard même des faits, desquels on ne peut s'instruire ^consultant la vérité intérieure, et sur lesquels il semble ço'onsoit obligé de croire ce qu'on en dit, de combien d'erreurs « <^d'inqaiétudes se délivreraient-ils, en faisant quelque usage de korliberté? Rien ne fait plus de mal dans le monde que l'opinion qa*on a des choses; mais l'opinion qu'on a des personnes excite encore une infinité de passions. La médisance, la calomnie, les faux rapports sont souvent la cause de l'oppression des inocents, des haines irréconciliables, et quelquefois même des combats et des guerres sanglantes. Il ne faut qu'un mot mal étendu et plus mal interprété pour mettre aux champs un esprit léger. On ne veut point d'éclaircissement : mais si l'on en W, les gens ne sont pas toujours en humeur d'en donner. Que toe à cela? Ne rien croire de ce qu'on dit, suspendre son consternent et se souvenir de ces paroles du Sage : Qui crédit «ôbfeois est corde, et minorabitur '. Car la plus grande marque de petitesse d'esprit, c'est de croire légèrement toutes choses. Qtioi, ne doit-on pas savoir que la plupart des hommes empoisonnent les paroles et les actions les plus innocentes : je ne dis Pis par une malice noire, mais par intérêt, par divertissement, Pirce qu'on appelle esprit^, par une malignité naturelle? Ne <Mt-on pas avoir remarqué que presque tous les bruits qui
Var. Par instinct
^ «L'erreur, comme nous avons déjà dit plusieurs fois, ne consiste donc que dans <ui consentement précipité de la volonté, qui se laisse éblouir à quelques fausses Inears, et qui, au lieu de conserver sa liberté autant qu'elle le peut, se repose avec •*0igeDce dans Tapparence de la vérité. » {Recherche de la vérité, V partie, ii.)
3> Bcd. XIX, 4. (Note marginale de M )
^- Var. Par esprit. (1684.)
TâilTE jE morale.
.-.-',>- -T i--- -: 'i-i :ii> ia suiie: ei que lorsque les ^ :- :«: ..:--.. .:. :>•-. :-•? "el 5-:-iK honnèie uu malhonnêtt 1 v: ■ :.:•: T :Tj-i>e ti le transforme en unmo- • j.': : î . >i 'iî-^r :r:'T\ /n >ur >oi-mèuie. ('.omblena-l-oi .' • . ..-:.--> fi-\ t: irsirraires sur lont ce qu'on a od •> .. -s : i-> ; I . :. z i.z.^ p»as? cepeniianl qu'on y preaM . :.- . :. > : >: .-rsc -ir f S i-ief i croire le mal qu'on entend . 1^ -. : .'Z -:: -< z^^< ."-ns ne se tairont pas et en feroitt : : -r >.î.^:-:Z\ :i.ir.:ijr. Car rimaginaiion elles pa^ r - T.: z. i: : -::.: ,1.. i.s ir répandre sur les objets qui Itf '. : ■ > : -.. - : -> t: Vur maliçnilé: de même que les - > : .. . -:. >.-• :> . Tis- 1: S ^u.-iltës seusibles dout ils sont •-> .1- j ..--::-..; :•... -...es: ies passions pourraienl-elto . > .-- • _> : ■ :• r.ri-.TL"^ ri ie-rs injustices *? Il ne fafll ;.. « ■> \ . . • . : -<: r s :.\ x -".res ot- q ue nous sentons en nous- . :> : : ;•. .-- .. z .> -r:i-: rs: ord r.a.re. dès qu'on nous parle .*: , -: : ^ «:, : . .-< ;.. -»:«> orai:;Jre qu'un y tombe, el que : . -. -> u^r r : -. r.. ..s dit p»a> tant la vérité, que cequ'jl :- . ^ : .-.jl: : . r»: ^. T.z Z -^ j^-'-ir ne se pi^int tromper dans Topi-
• .; > . r. 1 ^:> :> :s. :/^r>, :! faut suspendre son consentement, •• r ,:Ar:i:r :-:■ ^./.v. :r. i:: seuîemeni comme vraisemblable.
• ' ■■ ■. >v .:..':-: .irs r.oiv.n^.es et to-j jours éire sur ses gardes
v..-^ :^r .: i ,...:: . 1a ^cùden^v le \eal ainsi. Mais il n'e^ ; -.> :>:.■.-..> ir .:> .-^ ::iA-.::ner en soi-même: Il faut laisser 8 1' .: X-.:, ,; :,:;» .:r ie ;,i^-* et de scrutateur des cœurs, si l'on : .: ^ - .-. ; s • ::: . '. ; r-.» a :. r.â>^i rJ de c ^;n meï : re mi 1 le i nj uslices.
\v. r\-.:r :.; r-.' c.Jt >-:u:-ïiî comprendre la nécessité qu'il y ^ de* :r;.»A .,:r ;i ;i:.;.ur.r .;;:oi ju^ Ubt-rié d'esprit ou quelque fa ^■. '..:?' ,1 s.:>:^o::.:r^^ U^ vvr.xMUemeni do la volonté, il faut savoi .;uo \o> .;.!:» v:;\:\ ou in.:s:ears biens sont actuellement présen' a los'or î. eî vîv/il se ^:e:e^m:ne à leur èiiard, il ne manque jî inr» s vio chois. r vx\ai i;..ii dans ce moment lui parait le meilleu j^* >.;pp se e^ral îc dans tout le resie. Carco;iime Fâme n'est c \kMc daiuîiT que pnr le mouvement naturel qu'elle a vers bien, elle ai ne iufaillibieir.ent ce qui lui parait avoir, dans moment quelle st* deienuinera -, plus de conformité avec qu elle aime invinciblement.
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XVI. Mais il faut prendre garde qu'elle peut toujours suspendre son consentement, et ne pas se déterminer dans le temps BiêiDe qu'elle se détermine, principalement à l'égard de faux biens. (Je suppose que la capacité ^ qu'elle a de penser ne soit point remplie par quelques sentiments ou mouvements trop violents.) Car enfin on peut retenir son consentement jusqu'à ce ^réyidence oblige à le donner. Or on ne peut jamais voir évidemment que les faux biens soient de vrais biens, puisqu'on ne Toit jamais évidemment ce qui n'est pas. Ainsf, quoiqu'on se paisse s'empêcher de se déterminer vers les biens les plus ipparents , on peut, en suspendant son consentement, n'aimer foe les plus solides. Car on ne peut suspendre son jugement tans réveiller son attention *. Or l'attention de l'esprit fait évalOQlr toutes les vaines apparences et les vraisemblances qui sédaisent les négligents, les esprits faibles, les âmes servîtes, vendues au plaisir, ceux qui ne combattent point pour la conserlation et l'augmentation de leur liberté, ceux en un mot qui ne pouvant supporter le travail de l'examen, consentent impruà tout ce qui flatte leur concupiscence. Il n'y a donc de plus nécessaire que la liberté de l'esprit pour n'aimer les vrais biens, pour vivre selon l'Ordre, pour obéir inviulablement à la Raison, pour acquérir la vraie et la solide vertu. Et toutes les occupations qui peuvent contribuer à donner à l'esprit quelque facilité de suspendre son consentement, jusqu'à ce que la lumière de la vérité paraisse, sont toujours très Qtiies aux hommes, qui ont une inclination naturelle à juger profflptementet cavalièrement de toutes choses, et par conséquent tui penchant extrême à tomber dans l'erreur et dans le désordre».
!• Celte expression et ht métaphore qui sait, sont très fréquentes dans Male- Inodie et dans Pascal.
2. Ceux qoi ne suspendent pas leur coniteotemenljagent avec précipitation. Ceox 9u le snspendent sont eenz qui veulent trouver la vérité claire et distincte.
3. Cette nécessité des idées claires et distinctes pour la pratique du bien, et cette moralité de l'attention et du doute rréthodique érigées en vertus, tout cela est dtns Deseartes. (Voyez notamment Lettre XLVIII, éd. Gamier.)
quelque force et quelque liberté d*esprit, ou môme qui n'est poiz tellement vendu au péché et asservi au plaisir actuel, qu'il n puisse encore faire quelque réflexion sur le chemin qui condoi à la vie, doit et peut s assurer une bonne fois si son Être esi immortel, s*il y a un Dieu jaloux et inexorable, si l'Ordre esl une loi inviolable, et si toute action conforme ou contraire i cette loi sera infailliblement récompensée ou punie. L'amourpropre éclairé, le désir d'être solidement heureux est sans doute une grâce suffisante pour le porter à quelque examen des v^ rites de la Religion. 11 peut se priver pour un moment d'un plaisir léger, pour chercher la jouissance d'un plaisir solide et véritable. Car vouloir cesser d'être pour quelque temps actuelle* ment heureux, pour Têtre solidement pendant toute réternit^ rien n'est plus raisonnable et conforme à Tamour-propre éclairé. V. Il ne dépend point de l'homme que l'Évangile lui soit annoncé : il ne dépend point de lui de tomber dans une conversation, ou sur un livre qui puissent le convaincre et le convertir, à cause des circonstances favorables de la grâce et de son état présent. Mais il dépend de lui, ou il en a dépendu de conserver quelque force et quelque liberté d'esprit, et de ne pas laisser corrompre son imagination, de manière que la grâce lui étant donnée, elle soit infructueuse; de manière, dis-je, que le goût des vrais biens, la délectation spirituelle ne se fasse presque plus sentir, à cause de l'abondance, de la vivacité et de laforce des plaisirs sensibles qui le troublent et qui le captivent. Car, comme j'ai déjà dit, c'est par le moyen de cette délectation spirituelle, que les vérités de la Religion frappent vivement l^prit. Sans elle on lit l'Écriture comme les Juifs, un voile dessus les yeux. Le prédicateur parle aux oreilles; les miracles elles prodiges étonnent les sens : mais Dieu ne parle point au coeur. C'est l'attention qui est la cause naturelle de la lumière; mais d'ordinaire dès que le plaisir cesse, aussitôt l'attention se dissipe *, du moins cette espèce d'attention favorable, qui rend agréable la lumière, et qui la fait aimer, cette espèce d'attention, qui prépare l'âme au mouvement vers le bien, à cause que le plaisir est le caractère naturel du bien, et que l'âme en tout temps veut invinciblement être heureuse.
VI. Néanmoins, comme l'on veut être solidement heureux, on peut sacrifier en partie les faux plaisirs, quoique présents, aux
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Aaislrs solides quoique futurs. On peut même rechercher ceux- », plutôt que ceux-là, lorsque l'espérance et la crainte du fulurnous y sollicitent ^ Le plaisir actuel n*est pas toujours le mUre absolu du cœur *. L'expérience nous apprend ces vérités : car souvent on quille un plaisir léger, lorsqu'on a quelque espérance d'en posséder un plus solide. Mais comme on veut in- Tinciblement être heureux, et actuellement heureux, on ne peut résister longtemps à l'attrait actuel et continuel des plaisirs sensibles, quelque force et quelque liberté d'esprit qu'on ait acquises. On ne peut vouloir remettre à être heureux après la mort, qni paraît à l'imagination un anéantissement véritable, à l'iifiagination, dis-je, toujours sans la grâce, et souvent même a?ecla grâce % maîtresse de la raison, gouvernante des passions, principe intérieur de tous les grands mouvements qui ébranlent l'âme. Ainsi on voit bien que d'un côté, celui qui pèche et qui ne travaille pas à conserver la force et la liberté de son esprit, mérite d'être puni; et de l'autre que la loi et la philsophie Ijt plas éclairée ne peuvent donner à l'âme, corrompue et affaiblie par le péché originel, assez de force et de santé *, pour marcher dans le chemin qui conduit au bonheur, ce que S. Paul fait voir dans toute l'Ëpître aux Romains.
VU. Il faut donc que l'homme capable de raison, capable de bonhear, fasse usage de toute la force et de toute la liberté d'esprit qui lui reste, pour s'instruire de ce qui peut augmenter sa foi et fortifier son espérance, par lesquelles il peut tendre à son bonheur, et sans lesquelles je viens de faire voir qu'il n'est pas possible de prendre seulement le dessein de sacrifier sa passion dominante. Mais quoi? sacrifier sa passion dominante pour devenir heureux, cela se contredit; du moins cela est-il effrayant et rebutant. Il est vrai ; mais c'est lorsque la passion a ses charmes : il faut donc les lui ôter. Je ne prétends Pasqa'on la sacrifie avec tous les ornements qui la déguisent, An contraire, puisqu'on ne veut pas être trompé, puisqu'on Veut être solidement heureux, je prétends qu'on doit lâcher de h reconnaître telle qu'elle est, et d'en découvrir le ridicule qui
1. Var. Lorsque l'espérance et l'apparence actuelle du bien sont en proportion 'éciproqoe. (1684.)
Cette phrase n'était pas dans l'édilio/i de
3. Var. Ces mots : et souvent même avec la grâce, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
i. Var. Assez de santé et de force. (1684.)
la fasse mépriser, ou le dérèglement qui en donne de Thorreu Je prétends qu'on doit et qu'on peut se mettre Fesprii en t( état, par la force de son espérance et de sa foi, qu'il puisse, pa le secours de la grâce, faire avec plaisir, ou du moins ave joie, ce sacrifice qui lui paraissait si terrible. Au reste c'est né eessilé, il faut ou périr sans ressource avec nos richesses pré tendues, ou s'en décharger pour arriver heureusement au pon où nous retrouverons des biens solides, des biens qui ne seroa plus sujets aux tempêtes et aux orages.
VIII. Pour cela il faut étudier Thomme, se connaître soi-même sa grandeur, ses faiblesses, ses perfections, ses inclinations *. examiner avec soin la différence des deux parties dont rhommi est composé, et les lois admirables de leur union; de là s'éleva à l'Auteur de ces lois, et à la cause véritable de tout ce qai se passe en nous et dans les objets qui nous environnent; contempler Dieu dans les attributs que renferme l'idée vaste et immense de l'Etre infiniment parfait, et n'en juger jamais par rapport à soi, mais soutenir, s'il est nécessaire, la vue de son esprit sur un sujet si abstrait et si profond, par les effets visibles de U cause universelle ; surtout examiner les rapports de la conduite de Dieu aux attributs divins, et reconnaître comment cette conduite doit nécessairement être la règle de la nôtre: pénétrer enfin dans ses desseins éternels, et reconnaître du moins, qu'il est lui-môme la fin de son ouvrage, et que l'Ordre immuable est sa loi et la notre ^; revenir à soi-même, se comparer à l'Ordre, et se reconnaître tout corrompu: sentir ses inclinations basses et indignes, et demeurer confus; se condamner comme criminel, comme ennemi de son Dieu^ comme n'entrant point dans ses desseins, et n'obéissant point à sa loi, mais sans cesse à la loi honteuse de la chair et du sang : humble et tremblant devant un Dieu jaloux de sa gloire, et vengeur des crimes, craindre la mort et l'enfer, sa juste et terrible vengeance; cbe^ cher avec empressement un médiateur, et trouver enfin Jésus^ Christ, Fils unique de Dieu, victime sur la croix pour les pé^ chés du monde, et maintenant assis à la droite du Dieu vivant, établi Seigneur de toutes choses, et consacré souverain Prêtre des vrais biens : jadis mis à mort hors de Jérusalem comme un
1. Var. L'édition de 1084 disait de plus : Et se bien convaiacre de rimmorlaliié de son être.
Et l'ordre immuable sa loi. (1684.)
criminel, et aujourd'hui dans le Temple, dans le Saint des Saints, devant la face de son Père, toujours vivant pour intercéder pour les pécheurs et les combler de bénédictions et de grâces : mais enfin leur juge inexorable au jour des vengeances du Seigneur, jour éternel qui finira tous les temps, et qui réglera pour jamais et les biens et les maux.
IX. Peut-on penser à ces grandes vérités, en être convaincu par de fréquentes méditations, et trouver toujours ses passions tontà fait les mêmes? Ce faste sensible et ces charmes qui les environnent, peuvent-ils supporter la lumière vive et pénétrante qui se répand dans l'esprit, lorsqu'on pense à la mort, à Tenfer, à ce monde futur, cette Jérusalem céleste, éclairée des splendeurs de Dieu même, et environnée du torrent de ses volaptés : lorsqu'on pense qu'il s'agit maintenant de la jouissance éternelle de la Divinité même, et qu'on sait bien que la substance divine est seule la vie et la nourriture des esprits; lorsqu'on pense enfin à ces ténèbres extérieures dont Jésus-Christ nous menace, ténèbres éternelles, pleines d'horreur pour tous ceux pi savent un peu ce que c'est *. Certainement la seule pensée
I de la mort change la face de toutes choses dans ceux qui ont encore quelque reste de sentiment, quelque force et quelque liberté d'esprit. Mais cette alternative de deux éternités si contraires qui succèdent aux derniers moments, rompt tous les desseins et efface toutes les idées que les passions nous présentent : du moins n'est-il pas possible que les passions justifient kurs excès et leurs dérèglements dans ce temps de réflexion.
X. Que si l'on ajoute aux vérités ^ que la raison découvre, lorsqu'elle est conduite par la foi, ce que la seule raison apprend de la différence de l'âme et du corps et des lois de l'union de ces deux substances, on reconnaîtra visiblement la malignité des passions, et l'on méprisera plus aisément * ces caresses flatteuses qui séduisent invinciblement les esprits faibles. Car enfin, lorsqu'on a fait de sérieuses réflexions sur le jeu de tt machine, on aime quelquefois mieux la conduire que de s'en laisser emporter : et quand on s'est bien convaincu que tout l'éclat et les charmes des objets sensibles dépendent uni-
I i. Tout ce développement, depuis les mots : lorsqu'on pense qu'il s'agit maintenant..., n'était ni dans l'édition de 1684, ni dans celle de 1697. t Var. Qu'elles justifient. (1684 et 1697.) 3. Var. A ces vérités. (1684.) i' Var. Il ne sera pas si difficile de reconnaître et do mépriser. (1684.)
qaementdela manière dont la fermentation des humeurs etda san^ les fait rej^rder, le désir qu*on a d'être solidement heureux porte ailleurs nos pensées, et répand quelquefois le dégoût et rhorreur sur ces vains objets. Vains sans doute et méprisables, puisque leur éclat cesse dès que la fermentation diminue ou que la circulation du sang fournît le cerveau d'esprits tout m)uveaux. Vains par mille autres raisons, qu'il est inutile d'exposer. Ils passent, et cela suffît : mais ils passent de manière qu ils entraînent et qu'ils perdent pour Téterniié ceux qui s'y , attachent.
XI. Qu'un chacun examine donc sa passion dominante sur les principes que la vraie Philosophie fournil, et sur les vérités de la f(»i, dont il a dû se convaincre par le bon usage de la «rrâce et de sa liberté ; car rien n'est plus raisonnable que la Religion, (juoitiu'il faille du secours pour la bien comprend» et pour s'y S4iumellre : Qu'un chacun, dis-je, examine à la lumière de ia Raison et de la foi, la passion qui le captive, etil se trouvera du moins dans quelque désir d'être délivré de sa tyrannie. Peu à peu les charmes qui l'enchantaient se dissiperont. Il aura honte de lui-môme de s'être laissé sottement séduire ; et si la fermentation du sang et des humeurs cesse pour quehiue temps, et que les esprits animaux changent de route. il se trouvera en tel étal, que chagrin contre l'objet de ses inclinations, il ne pourra pas môme en supporter la présence-
XII. Néanmoins qu'on ne cesse pas de veiller sur soi-mèDfl^' de se défier de ses forces, et de méditer les sujets qui rendent les passions ridicules et méprisables : car il ne faut pas s'ima* giner d'être en liberté, parce qu'on n'est point actuellem^û maltraité. L'imagination demeurera longtemps salie par l'iD^ pression de la passion qui a régné : car les plaies que le cer veau a reçues par l'action des objets et le mouvement des es priis, ne se guérissent pas facilement. Comme les esprits an' maux passent naturellement dans les endroits du cerveau l< plus ouverts ou les plus exposés à leur cours, il est impossib que les blessures de l'imagination se guérissent, si l'on ne d< tourne sans cesse le cours des esprits qui les renouvelle. Car n'est pas possible de refermer une plaie, lorsqu'on y enfonce tous moments le poignard ijui l'a faite ou quelque chose q la renouvelle et qui l'aigrisse.
XIII. Mais les esprits ne vont pas seulement d'eux-mêmes comme par hasard dans les plaies que le cerveau a reçues p
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ractioD des objets sensibles : ils sont déterminés à y passer nos cesse par le plaisir que l'âme en reçoit, et surtout par la coostraction admirable de la machine qui joue son jeu sans attendre les ordres de la volonté, et souvent même, à cause du péché, contre ses ordres. Ainsi dès qu'on cesse de résister et de faire diversion dans les esprits, les passions se renouvellent ei se fortifient. Or, il n'y a point d'autre moyen de faire diversion et révulsion dans les esprits, que de se mettre à la présence de certains objets, et de s'occuper de pensées auxquelles différents cours d'esprits animaux sont attachés par les lois de l'union de rame et du corps. Car dans les passions le cours des esprits ^ ne dépend point immédiatement de nos volontés : il n'en dépend, que parce que les pensées qui déterminent le mouvement de ces esprits en dépendent «. Il n'est donc pas possible de se délivrer de ses passions, si l'on évite avec soin les objets qui les excitent, et si l'on ne s'occupe l'esprit de pensées propres à les rendre ridicules et méprisables. Mais j'expliquerai cela encore plus particulièrement dans la suite. XIV. Afin qu'on fasse encore davantage réflexion ^ sur les vérités que je viens d'exposer, je crois devoir dire en particulier qne ni la prière *, ni les bonnes œuvres, ni même la grâce de JéSQS-Christ ne guérissent- point les blessures que le cerveau reçoit par le mouvement violent et déréglé que les passions excitent dans les esprits. Non, la grâce de Jésus-Christ la plus «ablime, celle du Baptême, celle que reçoit une âme qui commnnie avec les dispositions les plus saintes, ne jruérit point iâns miracle ces sortes de maux. Il est vrai que la grâce de la insiifieation nous donne droit aux secours nécessaires pour réfer à l'effort actuel des passions ; mais elle ne nous délivre point de leurs attaques, parce qu'elle ne referme point les plaies que le cerveau a reçues par l'action des objets sensibles. Dieu ne |iil point de miracles sur notre corps dans le temps qu'il nous justifie, il nous laisse toutes nos faiblesses. Le Baptême ne nous délivre point de notre concupiscence ; et le nouveau Chrétien Que la goutte incommode, ou que quelque passion inquiète, ne «e trouve point guéri de ces maux fâcheux : il reçoit seulement ïw secours nécessaires pour supporter patiemment la douleur
Var. Davantage de réflexion
*• Var. Ni la prière de l'invocation. (1684.)
qui le maltraite, et impatiemment, mais généreusement les caresses de la passion qni le sollicite et qni le cajole.
XV. Il faut dire à peu près la même chose des prières et des bonnes œuvres. Elles obtiennent de Dieu les secours nécessaires au combat, mais elles ne nous délivrent point de nosfflisères ; si ce n'est qu à force de combattre et de résister, on fasse prendre naturellement un autre cours aux esprits, car alors nos plaies se guérissent et se referment : parce qae pour guérir les blessures du cerveau aussi bien que celles des autres parties de notre corps, il suffit que rien n'empêche les fibres* séparées de se rejoindre.
XVI. Or la raison pour laquelle la grâce ne nous délivre point de nos passions, ni le Baptême de TefTort continuel de notre concupiscence, c'est que la puissance de la grâce de Jésus- Christ paraît bien davantage par les victoires continuelles que | les justes remportent contre leurs ennemis domestiques: c'est i que le mérite des Saints en devient et plus pur et plus graDd: c'est enfin que la gloire répondant aux mérites, la cité sainte, le temple éternel, le grand ouvrage de Jésus-Christ en reçoit mille et mille beautés qu'il n'aurait pas, si nos passions n^ nous livraient sans cesse mille et mille combats. Saint Paul était juste : mais il sentait dans sa chair une loi opposée à celle de Tesprit qui l'animait. Il demanda souvent à Jésus-Christ) qu'il le délivrât de ce qu'il appelle, écrivant aux Corinthien^* Aiguillon de sa chair*. Mais Jésus-Christ lui répondit : ma ^râc^ vous doit suffire; car c'est dans les faiblesses que ma puissance paraît, et que la vertu se purifie. Aussi saint Paul se glorifiai t-y dans les infirmités, les persécutions, les outrages, afin dit-i'^ que la puissance de Jésus-Christ habitât en lui,
XVII. Qu'on ne soit donc pas surpris si l'usage des Sacr^ ments laisse le corps tel qu'il le trouve, et ne fortifie q^ l'homme intérieur, duquel on n'a point de parfaite connais sance : et qu'on ne se désespère pas de ce qu'on se voit toujoa^ insulté et maltraité par des passions criminelles, pourvu qu'o^ soit toujours ferme dans sa foi, content de ses espérances, ^ par là inébranlable dans la résolution de sacrifier à Dieu tout^ choses. Que si on veut, comme on le doit, car on doit toujours éviter les dangers, si on veut, dis-je se délivrer desmouvemenl-
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impoUnns qae les passions excitent» il faat absolument se ser- Tirda remède que je viens d'expliquer. Il faut éviter avec soin (es objets qui les réveillent S et remplir son esprit de pensées foi fassent diversion et révulsion dans les esprits. En un mot, Hûat rendre les passions ridicules et méprisables : il n'y a point d'autre moyen de s'en délivrer *. Mais que ceux qui par on esprit philosophique, ou par le mouvement de l'amourpropre éclairé, condamnent les passions comme des criminelles, se s'imaginent pourtant pas être déjà justes aux yeux de Dieu, et ne se préfèrent point trop promptement à leurs frères. Il faut autant qu'on le peut, faire servir la nature à la grâce. Mais qa'on se souvienne toujours que la nature ne justifie pas; et que souvent la grâce opère dans les esprits et les convertit, tans qa'on y aperçoive de changement sensible ; car je parle seolement ici de ces dispositions intérieures qui dépendent de «lies de notre corps '.
!• Var. Ce commenceDient de phrase n'clait pas dans l'édition de 1684.
CHAPITRE HUITIÈME
Di» Biojviis «pM U n^fîoii foomii pour acquérir et conserver Ta- Boor de I\>rii«. Jèses-Chnsl est U caase occasionnelle de la |C7ic« : il fiai riaToqiier aTec cooianee. Lorsqu'on s'approche des Sak-RflMalii^ raaioar actacl de FOnire se change en amoar babi- UmI. ea oM»«è«{iieiiee «les dfesîrs permanents de Jésas-Christ. Prenne de c«Ue ^nmt^ essenlieUe à la cooTersion des pécheurs. La craiote de leofer <sl on amsî hon motif que le désir de la félicité élernelle. II ne fint point confondre le nM>tif avec la fin. Le désir d'être beunrax oa ramoor^propre doit noos conformer à TOrdre on notts assujettir à la loi diTîue.
l. On ne peut icqaérir et consenrer la vertu ou Famourde rOrdre que par des résolutions actuelles de lui sacrifler toutes choses : car naturellement ce sont les actes qui produisent 6t conservent les habitudes. Or on ne peut former la résolution de sacrifier sa passion dominante sans une foi vive et une ferme espérance, surtout lorsque la passion paraît avec ses charmes et ses attraits. Ainsi, comme la lumière éclaire la foi* comme elle affermit Tespérance, et qu'elle fait paraître* àV^S' prit le ridicule et le dérèglement des passions, nous devons lï^^' diter sans cesse sur les vrais biens, rechercher et conserve' chèrement dans notre mémoire les motifs qui peuvent notJ porter à les aimer et à mépriser ceux qui passent; et ce» avec d'autant plus de soin que la lumière est soumise à ^^ volontés, et que si nous vivons dans Taveuglement, c'est pr^'
1. Var. Ainsi, comme la lumière éclaire la foi, affermit l'espérance et fait V raitre... (1684.)
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que toujours uniquement notre faute. Je crois avoir prouvé suffisamment ces vérités.
II. Mais lorsque la foi n'est point assez vive, ni Tespérance assez ferme pour nous faire résoudre à sacrifier une passion, qui s'est rendue tellement la maîtresse de notre cœur, qu'elle corrompt à tous moments notre esprit en sa faveur : tout ce que nous devons, et pouvons peut-être faire alors, c'est de chercher dans la crainte de l'enfer * ce que nous ne trouvons point dans l'espérance d'une félicité éternelle. C'est de prier avec ardeur, dans le mouvement que cette crainte inspire, le Sauveur des pécheurs, qu'il augmente notre foi et notre confiance en lui, sans cesser de méditer sur les vérités de la Religion et de lalforale, et sur la vanité des biens qui passent : car sans cela on ne pense pas même à ses misères, ni à invoquer son Libérateur. Enfin lorsque nons sentons en nous assez de force pour tormer actuellement la résolution de sacrifier nos passions à Vamourde Tordre; alors, quoique selon les principes que j'ai établis dans les chapitres précédents, nous puissions absolument par le secours de la pràce, en réitérant de semblables actes, acquérir la charité ou l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable, il vaut mieux sans différer s'approcher des Sacrements, et venir, par ce mouvement actuel de l'amour de l'Ordre que le Saint-Esprit nous inspire, laver ses péchés par la pénitence. C'est assurément la voie la plus courte et la plus sûre de changer l'acte en habitude; l'acte, dis-je, qui passe et Reconvertit point, en l'habitude qui demeure et qui nous justifie*. Car Dieu ne juge pas des âmes sur ce qui est en elles d'actuel et de passager, mais sur leurs dispositions habituelles et permanentes. Et par les Sacrements de la nouvelle loi, on reçoit la grâce justifiante, ou la charité habituelle ^ qui donne dfoiiaux vrais biens et aux secours nécessaires pour les obte- •î^tr. Cesont là des vérités que je dois maintenant expliquer par des principes certains, par l'évidence et par la foi ♦. ni. Je crois avoir démontré en plusieurs endroits*^ et en
*• Var. Et de la juste colère d'un Dieu vengeur. (1684.)
^- Var. Et qui justiûe. (1684 et 1697.)
Var. On reçoit la charité justifiante
^' Var. Ou par l'évidence ou par la foi. (1684.)
^' htcherche de la vérité. Éclaircissement sur l'efficace des causes secondet, En- Z?^ 7«, 9e et 10e sur la métaphysique ^ Méditations chrétiennes, 6e et 7e, etc. (Not« marginale de M.)
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PREMIÈRE PARTIE. — DE LA VERTU
i. Diea n*agit jamais sans raison, et il n'a que deux raisons lérales qui le déterminent à agir : l'Ordre qui est sa loi inlable, et les lois générales qu'il a établies et qu'il suit cons- Qment, afin que sa conduite porte le caractère de ses attrits. Ainsi, comme il n'arrive rien dans les créatures, que îQne le fasse en elles, et qu'à l'égard des pécheurs l'Ordre maable de la justice n'exige pas que Dieu leur fasse aucun m; le pécheur ne peut rien obtenir et surtout la grâce, 'il n'ait recours à la cause occasionnelle qui détermine la cause Hable à la communiquer aux hommes. C'est donc une espèce nécessité de savoir distinctement quelle est précisément cette ise occa!sionnelle, afin de s'en approcher avec confiance, et tenir les secours sans lesquels j'ai fait voir qu'il n'est pas isible de prendre seulement la résolution de sacrifier à la loi Dieu sa passion dominante.
irn. Lorsqu'un malade craint la mort, qu'il est pleinement ivaincu qu'il n'y a qu'un certain fruit capable de lui rendre santé, sa crainte suffit, afin qu'il fasse quelque effort ^ pour recouvrer. Le premier homme n'était immortel, que parce *il savait que le fruit de l'arbre de la vie conservait la viear et donnait l'immortalité, et qu'il était en son pouvoir s'en nourrir. Ainsi lorsqu'on craint Tenfer, et qu'on sait disclement que Jésus-Christ est Tarbre de vie, dont le fruit une l'immortalité : ou pour parler clairement et sans équiqne aux Philosophes, lorsqu'on sait que Jésus-Christ est la ise occasionnelle de la Grâce, la crainte actuelle de la mort imelle suffit pour l'invoquer, afin qu'il forme par rapport à os quelques désirs qui déterminent Dieu comme cause vérifie à nous délivrer de nos maux.
VIIL Or, encore un coup, car on ne peut trop imprimer cette rite dans les esprits, Jésus-Christ, comme homme, est seul la nse occasionnelle de la Grâce : et il est plus certain et plus rqne ses désirs ou ses prières influent l'esprit qui nous vi- Be, qu'il n'est sûr que le Soleil répandra demain la lumière, le feu la chaleur et le mouvement. Le feu a respecté * le 'fps des Martyrs : le Soleil s'éclipse souvent, et la nuit il nous i^se dans les ténèbres. Mais Jésus-Christ n'a jamais prié en iin. Car, si Jésus-Christ, avant que de consommer son sacri-
*• Var. Quelques efforts. (1684.) '• Var. U feu respecte. (1684.)
fice par lequel il a mérité la gloire qail possède présentement, pariant à son Père, disait de soi : Je savais bien, mm Père, «ive vous m exaucez toujours *; certainement aujourd'hui qa'ilest entré par son Sang dans le Saint de Saints, et qa il est éiabU souverain Prêtre des biens véritables, ce serait être bien infidèle, que de manquer de confiance en lui. Mais, dira-t-on, le feu communique la chaleur par la nécessité des lois naturelles : on ne peut s'en approcher sans ressentir son action, et il dépend au contraire de Jésus-Christ de prier pour ceux qui rinvoquent. Cette différence est véritable, liais quoi! douterat-on de la bonté de Jésus-Christ? Oubliera-t-on qu'il porte la qualité de Sauveur des pécheurs? Vous le nommerez Jésus, dit l'Ange à saint Joseph, car il délivrera son peuple de leurs péchéi^. Se défiera-t-on des promesses qu'il nous a faites en tant d'endroits de son Evangile? Qu'on se souvienne que nous avons en lui un Pontife , qui a éprouvé nos maux et qui compatit àftoi fdiblp:i!ips * : qu'il ne souhaite rien tant que d'achever son grand ouviage, le temple éternel, dont nous devons être les pierres vivantes; et que, comme il le dit lui-même. Tout est en joie d(0 le cielf lorsqu'un pécheur se convertit * : et que dans ces pensées, on s'approche avec confiance du trône de sa grâce, duvraifopitiatoire que Dieu a établi en sa personne •. Qu'on demande, on recevra : (ju'on cherche, on trouvera : qu'on frappe, et on aura en lin la liberté d'entrer. Quiconque invoquera le nom du Seif/ncur sera sauvé^, l'Ecriture nous apprend ces vérités.
IX. Ainsi, supposé qu'un homme craigne les j ugements terribles du Dieu vivant, croie en Jésus-Christ, et l'invoque comme son Sauveur; et qu'enfin il reçoive de lui assez de force poui former cette résolution héroïque de renoncer tout à fait àss passion dominante "^ (laquelle résolution renferme l'amour ac tuel de la justice s'il hait véritablement son péché, car haïr 1< désordre c'est aimer l'ordre ^); ce qu'il doit faire en cet état c'est de venir, sans différer, se jeter aux pieds du Prêtre, afn
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^oir par le Sacrement de pénitence l'absolution de ses ;t la charité justifiante, que les pécheurs reçoivent par ement, lorsqu'ils s'en approchent par le mouvement ire le Saint-Esprit, quoiqu'il n'habite pas encore en eux.
preuve de ce que j'avance.
sus-Christ après sa résurrection, apparut à ses Apù-
leur dit : La paix soit avec vous; comme mon Fére m'a je vous envoie aussi de même : et ayant dit ces paroles y il 'ur eux, et leur dit : Recevez le Saint-Esprit. Les' péchés ardonnés à èeux à qui vous les pardonnerez *, etc. D'où il ' premièrement, que les Apôtres, et les Prêtres par con- , ont le pouvoir de remettre les péchés : et cela ne peut ) contester; en second lieu, que ce Sacrement, et môme IX de la nouvelle alliance, pour d'autres raisons que aeje donne présentement, confèrent la charité justi- >u l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable, le ^ Dieu ne juge point d'une àme sur ce qu'il connaît en Dassager et d'actuel, mais sur ses dispositions stables et labitudes permanentes •, donc * l'amour actuel de l'ordre 0e pas, mais l'amour habituel : car Dieu qui aime Torinciblement * ne peut pas aimer un cœur déréglé, un us disposé au mal qu'au bien. Or le Prêtre a le pouremettre les péchés. Donc il a celui de rendre le pécheur B à Dieu. Son absolution change donc l'acte en habitude, )sition permanente. Car enfin le Prêtre ne peut pas ju- 'état du pénitent, mais seulement de sa résolution ac- 1 ne peut juger du pénitent que par ^ la déclaration que ent lui fait : et le pénitent lui-même ne peut savoir si ' qu'il a pour l'ordre est habituel ou non. Car on ne peut le soi que par le sentiment intérieur qu'on en a, et ce nt ne représente que les actes qu'on sent actuellement, 3ment les habitudes, si elles ne sont excitées. Ainsi le ayant le pouvoir d'absoudre, et ne pouvant former son nt que sur les dispositions connues du Péniient, il faut sssité que l'absolution change l'acte en habitude puis-
XX
Car. (Et sans nouvel alinéa.) (1684 et 1607.) Sur ses dispositions stables et permanentes. (1684 } Donc, n'est pas dans les éditions précédentes. Inviolablement. (1684.) . Sur. (1684.)
t L 1 1 : r i»* "'laj»- hbt il. .is: j* -irranl Dieaeiqneles su-r»iirTts fe il luiLTutli* ijj^&xn^ rffowlent la grâce josti-
^ Zh .i î ^îsc -f-jD*»!: izti :*-sc 13» err^iir très pernicieuse if T I.*- r iH "xjsii:i::t:a ri Fr^ir» r»* -iêiiTre le pénitent qae le ^ it*.:ir -'.enr"ie îiif i-i 3«i*:àe. Car Si? Prêtre n'ayant aucQû Il ..; ji- *--- a,i.irtr« iii:rL«ix«i:.^i.*;iaï!êfii!enisoil juste aux |
-:'. .•- Iiifi. ^ !•; i«Mm..: .1=15 s'assarer qu'il lai remeJ ^-<- 3»"',i»--w 1 e'zeaâfa::^!-?! rfir.: rabs^Mmion «,sileSa- •r-ïî»*i "!»* 'a.u-~ij: p.Lj l'ictie, m la rêsotation actuelle dont a i >-'î i.iira. .Tjîre-ir. -fa i sçt.îsr^on habituelle qui ne se "L :• . 1. sra.r Mi:? itf Ziis '. -e^î^w aroîr le pouvoir de rené--..*' I"* j»f:ne< zTHÎft j^sse^ .-* j^ev-h^^ir dans la mort du ir'-w^ *c iH ^L.-^ XI r.»?a ;:i*a-x ;i>;eî^ que de ne remettre >•> :r •::.'•> : 1 1 :- ix i ;ii : s *:?:; i:?;à r^mis dans le ciel *? H ■•: :i 7 1.: -îG. J'^^cjJlirjs; un dêsir permanent et ef- ■z ".ctsf'Ziecii^? i»* La pc-sac.v que Dieu lui a donnée,
•s; 1 - 1 fiLTi ' v*ai5e .•••cxàr-nn^Ie de la grâce, que l'éial il ;t: : f i: :iizj?* z^r L ifcscvi:.o!i ^:i Pn?:n?, ei qu'il soit dé- ■ -.rf v 1 ." 1 r»? il p«ev*c.f aisji bien que de la peine éternelle :i .1. ->; iie.
Xîl. '^r-i ~?ciez:, -^ii-i ou «x-mpare ensemble les deux ■« 1- •-•> S" r»ei iï"?c lr< b:Gia:»?> pi.^ur en découvrir les rap- V "is. .:> i Tr> rw-:r.> jar la l>:*. avev' ceux que Jésas-Christ : .:> 1 :-i-:r 'r>. ri i.i: L es; le viîspensaieur: on voit bien que /ii:;?.:r d:» la 1: d.nnaai dr.Ml par ses promesses au\ biens tr::;? Tr s. Jesl^-C^.^.^; mediacear de la nouvelle alliance doit aissi vi.niiTr droi; aiix vrais biens, aux biens éternels: et qu'ai"?! r.vvs Sicremenis doivent opérer la grâce ou la charité j js; :ia:::e dans ceux qui les re^^oivent, laquelle seule donne dT'ii à tvs vrais biens. Car il est certain que Dieu, qui aime rOrJre. ne peut pas donner le ciel à ceux qui sont plus disposés au mal qu'au bien, à ceux qui sont actuellement dans ledésof
1. Var. L\ i.r. ce îhrA«e : et que les sacrement?.. . n'était point dans îeséJ' t oa:s prê.'e iT-:-;*.
ï. Var. l. ne- j-.urrait jixa s donner Tabsolation qu'au ha^^ard. ^1684 el 169T.)
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reste le Concile de Trente a défini ce qae je viens d'éest un article de notre foi que les Sacrements de la alliance opèrent la grâce ou la charité justifiante ^; et 3cheur qui s'approche du Sacrement de pénitence par 3ment que lui inspire le Saint-Esprit, mouvement qui tifiie point, car le Saint-Esprit n'habite point encore en me le dit le Concile, et pour les raisons que je viens ler, que ce pécheur, dis-je, reçoit véritablement lâchatuelle de la justification, par l'efficace du Sacrement mVeur des pécheurs a établi, pour les délivrer sûrele la captivité du péché.
[l est donc évident que le pécheur contrit par quelque e ce puisse être, car il n'importe, lorsqu'il se sent tou- 3pentir, et qu'il a obtenu par ses prières, ou autrement, force pour former la résolution généreuse de ne plus 3t de renoncer à sa ^ passion dominante, doit prompte- 3ir recours à la pénitence, pour recevoir par ce Sacrecharité habituelle, ce que * peut être il ne pourrait Qir par ses prières ordinaires.
Je sais bien que plusieurs personnes condamnent la ie l'enfer, comme un motif d'amour-propre, qui ne )duire rien de bon : motif néanmoins que j'ai pris étant le plus vif et le plus ordinaire pour s'exciter à choses qui peuvent nous conduire à la justification. Je -je, qu'ils rejettent ce motif comme inutile, et qu'ils apt au contraire l'espérance de la récompense éternelle un motif saint et raisonnable, et dont les plus gens de liment à la vertu, selon ces paroles de David toujours i d'ardeur et de charité : Inclinavi cor meum ad faciendas 'iones tuas in œternum propter retribuHonem, Cependant ^tre heureux, ou ne vouloir pas être malheureux, c'est ! chose, l'un n'est pas moins bon que l'autre ^ La crainte uleur, le désir du plaisir ne sont l'un et l'autre que des lents d'amour-propre. Mais l'amour-propre en lui-même § mauvais : Dieu le produit sans cesse en nous. Il nous vinciblement au bien; et par ce même mouvement, il
7, can. 8. — Sess. 14, chap. iv, can. 5.
Pour les délivrer. (1684.)
Ou. (1684.)
Pour recevoir par ce sacrement ce que... (1684 et 1697).
C'est la même chose, rien n'est plus facile à comprendre. (1684 ]
TUITi »l NOULL
Il da mal. XoQS ne poa MOI' rf'tfctr ^ wohaim' d'Être faeorvDX, el par ( A» «fOv ptioi Malhcoraix. Ainsi la crainle de Ttsftnxt 4b puïdû JOBi drax motiTs égaax, aassi qat taatrt : u ot «est que edai de U cninte a cei <ar ruire. qa^ rat it plas fir, le plus fort, le plu farw ^^^«diKairMMat, [oaies eboses ^ale:>, od ers dûoleor 4a\« b^ joahaile l«s idaifîrs. Chacun peal owwIht jM-B^ne. El qn'oo ne dise pas que la r tterotiif resTerae la tw de Dira, et que c'est par a U que Vis^tnace de la reconipense esi on bon mi ea e«l de m^nv de la crainte. L'enfer de son cdté ex< de Dira, el U crainte de ne poiol posséder Dieu es ctaive qoe le défâr oa l'espérance de le posséder. ■]a'v>B rampaie U douleur an plaisir. Dieu perda pk«$vdé, U crainie est aas$i bonne que le désir ou 1' Mais de plos ia crainte des peines êierodles a cei qu'elle est proçre â rvTe-llef les plus assoupis ei les | des: et c'est pour «ia qoe l'Ecriture et les Pères ?e tout nmateDldecemotif '.i^ar enSnondetraitypren cv D'est poiol pn>|ffMDeni le motif qui règle le cœui mour de l'Ordre. Rien ne nous rend justes que l'ar justice essentielle et primitive, que la conforniiié de ila loidirine. Le désir d'être beureux, la crainte de 1 future^ el nécessaires. Ce sont des motifs physiquen mais ils n'ont ni bonté ni malice pris en eux-mèm( motif est naturellement et nécessairement fondé ' su propre ou sur le désir invincible d'être heureux, solidement beureux, sur le mouvement que Dieu sans cesse en nous pour le bonbeur el la perfection être, en uu mot sur * la volonté propre, car nous n< aimer que par notre volonté. Et celui qui brAleralt d
>ùr«in«nl [ODdé (1697).
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jwirdelâ pfésence de Dieu pour contempler ses perfections itaroirpart à la félicité des Saints, serait toujours digne de fto/er, s'il avait le cœur déréglé et refusait de sacrifier à l'Or- Aesa passion dominante. Car il faut aimer Dieu tel qu'il est ouDine juste aussi bien que puissant. Et au contraire celu4 qui lorait indififérent, si cela se pouvait ainsi, pour le bonheur éter- »!, mais d'ailleurs rempli de charité ou de l'amour de l'Ordre, ^renferme la charité ou l'amour de Dieu sur toutes choses, Krait juste et solidement vertueux; parce que comme j'ai déjà prouvé fort au long, la vraie vertu, la conformité avec la volonté de Diea consiste précisément dans l'amour habituel et dominant de la loi éternelle et divine, l'ordre immuable. XY Ml y a de la diiïérence entre les motifs et la fin, comme entre les effets et leurs causes '. On est excité ^ par les motifs à agir pour la tin \ Dieu se faisant connaître, se faisant goûter se fait aimer. Dieu est la fin, et son action en nous est le Botif de notre amour. La vue des perfections divines est le motif de l'amour de bienveillance ou de complaisance; et le goût des bontés divines est le motif de l'amour d'union. Mais ôtez à Ffiprit tout amour-propre, tout désir d'être heureux et parfait; rien ne lui plaise, que les perfections divines ne le touchent os: le voilà san^ doute incapable de tout amour <^. Si rien ne loifait plaisir, comment se plaira-t-il en Dieu? Si la beauté de KWre ne le touche pas, comment pourra- t-il l'aimer? Il est ^i qa'il pourra préférer Dieu à tous les êtres : mais ce ne sera lit qu'un jugement spéculatif ou de pure estime. Toute conçu-, piseence suppose Tamour-propre : et selon saint Augustin la (âiarité est une sainte' concupiscence ^. Il n'est point défendu de vouloir être heureux, ce commandement serait impossible : Mais il est défendu de s'aimer ou quelque créature que ce soit
i' Var. Dans rédiiion de 1684, ce passage commençait par la page qui a fait ^l'édition de 1697 et dans celle de 1707, le début du chap. xvi, depuis les oots: L'homme doit aimer Dieu non seulement plus que la vie présente..., jus- V'i ' et lui rendre une exacte obéissance.
2. Var, Ces mots : Comme entre les effets et les cause», n'étaient pas dans l'édition de 1684.
Var. On s'excite
4. Ce qui .««uit ici du chapitre xv, n'était pas dans l'édition de 1684..
!>• On sait que Malebranche fut toujours opposé aux doctrines du quiétisme, qu'il les combattit même publiquement, par exemple dans son Traité de V amour de Dieu. w l'on retrouve la plupart des idées développées dans le présent chapitre.
C. DeSpir, et littera. (Note marginale de M
comme sa fia ou la cause de sa perfection et de son bonheur. Celui qui se connaît bien et les êtres créés, voit clairement que Diou seul est aimable. Et bien loin que le désir d'être heureui fasse qu'il rapporte h soi-même la cause de- son bonheur, bien loin que les plaisirs dont Dieu comble les Saints dans le ciel puissent faire qu'ils s'aiment plus que Dieu, que c'est au contraire ce qui fait qu'ils s'oublient et qu'ils se perdent heureusement dans la divinité : car l'amour transforme, pour ainsi dire, celui qui aime en l'objet aimé, en celui qai fait toute sa félicité, parce qu'eiïectivement la félicité vaut mieux que l'être. Car l'être ^ est comme un milieu entre le bien-être et le mal être; milieu de soi assez indifférent à la volonté, qui n'aime ou ne hait l'être qu'autant qu'il est ou peut être bien on mal ; car il n'y a point d'homme qui n'aimât mieux n'être point que de souffrir éternellement des douleurs quoique légères, et sans avoir jamais la moindre consolation. Ainsi l'on oublie aisément son être, pour ne s'occuper que de celui qui fait le bien-être, de celui dont la jouissance fait toute notre félicité.
XVI '. L'homme doit donc aimer Dieu, non seulement plus que la vie présente, mais plus que son être propre. L'Ordre le demande ainsi. Mais il ne peut être excité à cet amour que par l'amour naturel et invincible qu'il a pour le bonheur et la perfection de son être ^. L'homme ne peut trouver en lui-môme son bonheur et sa perfection : il ne peut les trouver qu'en Dieu; puisqu'il n'y a que Dieu capable d'agir en lui et de le rendre heureux et parfait ♦. De plus, il vaut mieux n'être point, que d'être malheureux -^ H vaut donc mieux n'être point que d'être mal avec Dieu. Il faut donc aimer Dieu plus que soi-même, et
1. L'être pur et simple. Toutes ces exprcaaiona demeurent ici assez équivoques. Il n'est pas à croire que pour Malcbranche les sa[nts veuillent perdre et perdent en effet réellement leur «Hre propre, leur personnalité, leur conscience. Il ne faudrait cependant pas presser bien fortement son langage pour en faire sortir cette forme dé panthéisme.
Gliap. XV de l'édition de 1G
,3. Var. Ces mots : Et la perfection de son être, n'étaient pas dans l'édition de 1684. Mais la phrase s'y continuait ainsi : Il ne peut aimer que par l'amour du bien, que par sa volonté.
4. Var. L'homme ne peut trouver son bonheur en lui-mr'me : il ne peut le iro"' ver qu'en Dieu, puisqu'il n'y a que Dieu capable d'agir en lui et de le rendre heU' reux. (1684.)
5. Soit! Mais pour rtre heureux et pour avoir le bien-être, il faut au moins co server VHre et IT'trc personnel !
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Qdre ane exacte obéissance *. C'est le dernier des crimes 3 mettre sa fin dans soi-même. C'est la folie du Sage des ms, dont le bonheur ne dépendait point des Dieux. Con- 1 de son impuissance et de celle des créatures, il faut lenirs le Créateur de toutes ses forces '. Il faut tout faire )ieu. Toutes nos actions se doivent rapporter à celui de ni nous tenons la force de les faire : autrement nous bles- Ordre, nous offensons Dieu, nous commettons une injus- ^ela est incontestable. Mais nous devons chercher dans ir invincible que Dieu nous donne pour le bonheur, des
qui nous fassent aimer TOrdre : car entin, Dieu étant 3nne peut être solidement heureux, si Ton n'est soumis à 3, et celui-là hait son âme qui aime Viniquité *. Que ces
soient de crainte ou d'espérance, il n'importe, pourvu nous animent et qu'ils nous soutiennent. Les meilleurs is plus vifs et les plus forts, les plus solides et les plus es.
I. H y a des personnes qui se font mille suppositions exantes, et qui faute d'avoir une idée juste de la divinité ♦ icront, par exemple, que Dieu a eu * dessein de les rendre lement malheureux. Et dans cette supposition ils se i obligés d'aimer plus que toutes choses ce fantôme de aagination ; ce qui les embarrasse extrêmement ®. 11 est
néanmoins qu'il y a contradiction dans cette supposition utres semblables, car l'Ordre veut que tout mérite soit ;)ensé. Or c'est une action méritoire s'il en fut jamais, I plus grand sacrifice qu'on puisse faire que de choisir ernité malheureuse pour plaire à Dieu : et selon la supn celte action ne pourrait être récompensée, il est donc ue Dieu, qui a l'Ordre pour sa loi inviolable, ne peutor- • que l'homme choisisse d'être malheureux, si ce n'est LU temps, afin qu'il puisse le récompenser, et dédomma-
. Ici se plaçaient dans l'édition de 1684, ces deux lignes, qui dans l'édition ont formé, comme on l'a vu, le début du chapitre xv : Il y a de la différence
motifs et la fin, on s'excite par les motifs à agir pour la fin. . Ces deux phrases, depuis : c'est la folie des stoïciens..., n'étaient pas ition de 1684.
. Cette citation n'était pas dans l'édition de 1684. . De Dieu. (1684.) . Ait eu. (1684.) '. Tout ce qui suit jusqu'à : car enfin les moyens d'aimer Dieu..., n'était
rédition de 1684.
pT un .imour-propre juste et légitime» et dont on ne pei (l«'|ii)uiner, parce qu'on ne peut pas vouloir être malhem vi ijui» 1«» (Irsirde la félicité est naturel et invincible. Car If inii>(Mi irainier Dieu, lorsqu'on s*ùte tous les motifs n nahli's (Ir Taim t, ou plutôt lorsqu au lieu de lui, on prése IVsprit une idole terrible, et qui n'a rien daimable? Dieu qu'on l'aime tel qu'il est, et non pas tel qu*il est impossible sdit. Il faut aimer TEtre inliniment parfait, et non pas m tùine épnuvantable, un Dieu injuste, un Dieu puissant à! rite, absolu, souverain, tel que les hommes souhaitent d mais sans sa<;esse et sans bonté, (|ua]ités qu'ils n'esti j;uèro. r.ar le principe de ces imajifinalions extravagant font peur ii ceux qui les forment, c'est que les hommes j de Dieu par le Sf^ntiment intérieur qu'ils ont d'eux-môm pensent sans réilexion que Dieu peut former dé^ desseins si; sentent capables de prendre. Mais qu'ils n'aient rien à( dre. S'il y avait un Dieu tel qu'ils se l'imaginent, le vrai jaluux de sa gloire, nous défendrait de l'adorer et de Ta et qu'ils tâchent de se convaincre qu'il y a peut-être p danger d'offenser Dieu, lorsqu'on lui donne une forme s rible, (|ue de mépriser ce fantôme. Il faut sans cesse ch( des motifs (}ai conservent et qm augmentent en nous Yi de I)i(Mi, tels que sont les menaces et les promesses qui s portent à l'Ordre immuable : motifs propres pour des cré qui veulent invinciblement être heureuses, et dont ausi rriture est remplie. 11 ne faut pas retrancher * ces justes i ni rendre odieux le principe de tout bien. Car enlin la pour laquelle les démons ne peuvent plus aimer Dieu qu'effcîctivement ils n'ont plus maintenant par leur faute motif de l'aimer. C'est qu'il est arrêté, et ils le savent, qi ne sera jamais bon ix leur égard. Car comme on ne peut que le bien d'un amour d'union, que ce qui est capa rendre heureux ', ils n'ont plus aucun motif d'aimer I cette espèce d'amour ^. Mais ils en ont de le haïr de toute forces, comme la cause véritable, mais très juste, des qu'ils souffrent ♦. Mais d'ailleurs comme ils sont corrom
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leauté de TOrdre ne les touche plus, du moins dans ce qui Aesse leur amour-propre. Elle leur fait horreur, parce que ^*€st la loi qui les condamne. Ainsi ils ne peuvent aimer Dieu m aucun sens, ni sa puissance, ni sa justice, ni sa sagesse, et ils y sont obligés i, parce que TOrdre le demande ; TOrdre, diç-je, loi indispensable ' de toutes les intelligences en quehiue ^t qu'elles puissent être, heureuses ou malheureuses. Gomme Us méritent ^ ce qu'ils endurent, ils sont déréglés, et seront incorrigibles dans leur malice pendant toute Téternité. Tout ceci tt'est qoe pour faire comprendre que tout ce qui peut nous Jtoe aimer Dieu, recourir à Jésus-Christ, vivre dans l'Ordre, Be peut être mauvais et ne doit poin| être rejeté. Si je me ^mpe, je demande qu'on m'éclaire, car cette matière est de JUDséqaence. Mais il est très difficile de Téclaircir, parce qu'on n'a point d'idée^claire de l'âme et qu'on ne la connaît que par «miment intérieur *.
!• Vap. Ils ne peuvent aimer Dieu, et ils y sont obligés. (1684.)
CHAPITRE NEUVIÈME
: ■Fx.;>: .iMi> -f* îirieres i-'a.lresse aa Père par le FiU, el pourqooi. î. :;kj:: j.rur la sainte Vierge, les Anges et les Saints, non pM :i:.:. m. '.;.:■ .Miuinr lausff occasionnelles de la grâce intérieure- ' .?»> An^fî- t-: it»> .iemuns * ont pouvoir sur les corps en qualité*» fi.i;î.i- i.-. j.Moriijflif»s. Ainsi les démons peuvent nous tenter, et it'y A: Çfï îi.v.irjsfT : ffiit-ai-e de la Grâce.
]. J:^ ;'iS-r. hri>i con>idt'ré selon sa natare humaine, étant 5efl| i: r-:. 1-. i.îr/r?ri.?r-, on la cause occasionneUc de la Grâce, ainsi q.-.v j a. fa.i voir dans le chapiire précédent, il est clair que rV>: .if 1;îi s-*:!! di-n: il faut s'approcher pour l'obienir. Néan îij. .!.> .n p-'iiî iuvov^uiT Dieu, et m^me il n'y a que luiqû'^ï d .N r' a i.iriT o;i mvo-iuer comme cause véritable de nos biens t.^n iKMi :iiî>>i prior la sainte Vierge, les Anges et les Sainlà un pas comme des causes xcritabïcs^ ni occasionnelles on disir l«utivo< de la GniiV. mais comme amis de Dieu ou intercesseûï aupH'S de Jè>iis Christ. Ou peut même enfin prier les Ange' comme n-.is prolecteurs contre le démon, ou comme causes o' casionnelles de certains elTets, qui peuvent nous disposer à r cevoir utilement la grâce intiTieure. Mais il faut que j'expliQ' ces vérités plus au long, car elles sont de la dernière con£ (|uence pour régler nos prières, notre culte, tous nos devoi
II. L'Eglise conduite par l'Esprit de vérité, adresse ordin; renient ses prières au Père par le Fils : et si 2 elle s'adresse Fils, c'est qu'elle le considère comme égal au Père : et parc(
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^quent ce n'est point simplement en tant qu'homme qu'elle /invoque, mais en tant qu'Homrae-Dieu. Cela est évident par les conclusions ordinaires des prières : Per Dominum nostrum Jesum Christum : ou Qui vivis et régnas Deus, etc. Comme il n'y a que Dieu qui soit cause véritable^ et qui, par son eHicace propre, puisse faire ce que nous souhaitons, il est nécessaire que la plupart de nos prières et tout notre culte se rapporte à lui. Mais, comme il n'agit ordinairement ^ que lorsque les causes ùceasionnelles qu'il a établies déterminent l'efficace de ses lois, il est aussi à propos que notre manière de l'invoquer soit conforme à ce sentiment.
m. Si Jésus-Christ comme homme n'intercède pour les pécheurs, c'est en vain quMls invoquent Dieu. Car Dieu n'agit que lorsque l'ordre immuable de la justice l'exige, ou que les eauses occasionnelles ou particulières le demandent '. Or la Grâce n'étant point donnée aux mérites, l'Ordre immuable de U justice n'oblige point Dieu à l'accorder aux pécheurs qui l'invoquent. 11 faut donc que ce soit la cause occasionnelle qui l'oblige à cela, en conséquence de la puissance qui lui a été donnée par l'établissement des lois générales de la Grâce », t'esl-à-dire par le décret de Dieu dont parle David dans le second psaume. Je suis établi Roi sur Sion, dit Jésus-Christ, et ^ ce que Dieu a ordonné. Le Seigneur m'a dit, tu es mon Fils, i^f(Uefigendré aujourd'hui. Demande-moi, et je te donnerai toupies Nations de la terre. Il faut que Jésus-Christ comme Sou- ^rain Prêtre demande, avant que Dieu nous donne à lui par 8» grâce, puisque personne ne vient à Jésus-Christ çwe son Père ^PatUj^e, Mais, quoique Jésus-Christ seul, en tant qu'homme, wil la cause particulière des biens que nous recevons, si les prières de l'Eglise s'adressaient toujours directement à lui, cela pourrait donner aux hommes quelque occasion d'erreur, et les porter peut-être à l'aimer précisément en tant qu'homme ♦, de Wlte espèce d'amour qui n'est dû qu'à la puissance véritable, Wmôme à l'adorer sans rapport à la personne divine en qui
l'Var. Le mot : ordinairement, n'était pas dans l'édition de 1684.
î» Ni cette phrase ni la suivante n'étalent pas dans rédition de 1084.
3- Var. L'édition de 1684 continuait ici par la phrase suivante : parce qu'enfin ^c« n'agit que lorsque l'ordre immuable le demande, ou que les causes occasionneUet ou particulières l'exigent ainsi que j'ai déjà dit. — Puis venait immédiatenJenlla phrase qu'on trouvera plus loin : Mais quoique Jésus-Christ seul...
^" Var. A l'aimer en tant qu'homme. (1684.)
>\ nature luimaino subsiste. Or Tadoration et l'amour d'm\ '\\u li'imri^ la y>ui$>an':c ne sont dus qu'au Tout-Puissant, c J. -Il— t'Jin^i nir-ine ne mérite nos adorations et celle espè il .i:!i"iir. i]ue i»arce «la'il est en uième temps Dieu et homo
IV. Ainsi rEçliso a très grande raison d'adresser ses prièi .t h. "i, i-anst» uniijue et véritable, par Jésus-Christ néanmoii t\\ i\'M <e trouvt^ la cause occasionnelle et distributive des bie *\\w n-'us di^iiiandons. Car, encore que les pécheurs ne reçi N.'iît i:i iîrài-'\ que K»rsqne Jésus-Christ, comme homme, pi par >i-s ilésirs .-jciuels ou habituels, passagers ou permaneni il f.iui tiu'"U sache toujours, qu'il n'y a que Dieu qui la don i-'innii' cause véritable, alîn qu'il soit seul le terme de noi aiMi.ur »'t d«* notre culte. Néanmoins quoiqu'on s'adresse à cause ithtaf.l' et irénérale, c'est de même que si l'on s'adress a la cause pariiculière et dislribùtive ; parce que Jésus-Chri ciMiune hunime. étant le Sauveur des pécheurs, l'Ordre v< iju'il suit averti de leurs invocations, et que bien loin d'être l«»ux d«' la ^'loire qu'on rend à Dieu, que lui-même en U •lu" boni me, reconnaît sans cesse son impuissance et sa dép< dance. Il nexaucera 'jamais ceux, qui semblables aux E i\ chiens. re^Mrdent sa nature humaine comme transformée la Dixine ", et lui ôtent ainsi les qualités d'Avocat, de Mcd leur, de Chef de lEglise, en un mot, de souverain Prêtre ' biens véritables. Ainsi on voit bien d'un côté, que pour pi iiiilem»'nt, il n'esi pas absolument nécessaire de savoir si p <i<éini*iil et si disiinclemeni les vérités que je viens d'expliqu el de l'anlre, que la cnnduilo de l'Eglise s'accommode parfai iiuMil avec les fondements do la Religion et de la Morale, sinii qui* Dieu seul esi la lin de toutes choses, et qu'on ne \ avoir accès auprès de lui que par Jésus-Christ notre Seign( J(* crois que l'on conviendra assez de tout ceci.
V. Mais à l'é^'ard delà sainte Vierge, des Anges et des Sai il y a plus de difliculté. Néanmoins le sentiment de l'Eglise
Var. Kt «lu'il n'oxaiu-tTa. .UîSî
:i. Kufyi'ln's. moim.' (l'un nionastrro d») Constant inoplc (ve sièrle), par ave Imiii* 11' n«'sliirianisin«' Mjui niait que dans la douhlo nature »le Jôsus-Clirist il union sul)stantiell'' rnlre la nature liuniaino cl la nature divine) ne voulu iiuiltrc eu Jésus-Cliri>t qu'une s<;ule nature. Il prétendit qu'aprt's l'Incarnation au moins, la nature humaine de Jésus avait clé comme absorbée par sa di^ d(j uirnuî qu'une goutte de miel, tombant dans la mer, ne périrait pas, mais engloutie, il fut condamné par le concile de Chalcédoine.
n'ils savent nos besoins lorsque nous les invoquons ; et que, omme ils sont en grâce avec Dieu et unis à Jésus-Christ leur ihef, ils peuvent le solliciter par leurs prières et par leurs dém à nous délivrer de nos misères. Gela paraît môme inconleslable par l'exemple de saint Paul et de tous les Saints, qui se sont toujours recommandés aux prières les uns des autres. Car enfin si les Saints sur la terre, remplis encore d'imperfection, peuvent par leurs prières être utiles à leurs amis, je ne vois pas qu'il y ait de bonnes raisons pour ôter aux Saints ce pouvoir. Ce qu'il faut seulement observer, c'est qu'ils ne sont point causes occasionnelles de la grâce intérieure : car cette puissance n'a été donnée qu'à Jésus-Christ comme Architecte du Temple Etemel, Chef de l'Eglise, Médiateur nécessaire , en un mot, cause particulière ou occasionnelle ^ des vrais biens.
YI. Ainsi on peut prier la sainte Vierge, les Anges et les Saints, qu'ils sollicitent pour nous la charité de Jésus-Christ. Apparemment il y a de certains temps de faveur pour chacjue Saint, comme les jours auxquels l'Eglise solennise leurs fôies. U se peut même faire qu'ils aient en qualité de causes occasion- «icitej, le pouvoir de produire ces effets que nous appelons miraealeux , parce que ^ nous n'en connaissons pas la cause, et que Dieu ne fait pas toujours par des volontés particulières : tels que sont la guérison des maladies, l'abondance des moissons, ou d'autres changements extraordinaires dans l'arrangement des corps, substances inférieures aux esprits, et sur lesquelles il semble que l'Ordre demande, ou du moins permette, qu'ils aient quelque pouvoir, pour récompenser ou plutôt pour îaire admirer leur vertu, et la faire embrasser aux autres hom- Bues^ Mais quoique cela ne soit pas certain * à l'égard des Saints, je crois que cela est indubitable à l'égard des Anges. Cette vérité est de si grande conséquence pour plusieurs raisons, que je crois la devoir expliquer en peu de mots par * la conduite que ^ieu a tenue pour l'exécution de ses desseins.
VU. Dieu ne pouvant agir que pour sa gloire, et n'en trou-
*• Var. Dislribulive. (1684 et 1697.) • ' ^ Var. A cause que. (1684.)
3. On sait que Malebranche s'efforce le plus qu'il peut de diminuer le nombre cl I [™portancede8 miracles ou de les ramener à des effets élernellement prérus do vo- "*^ générales.
J- Var. Tout à fait certain. (1684.)
5Var..Dan9. (1684.)
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vant qu'en Jésus-Christ une digne de lui, il a cerlainement tout fait par rapport à son Fils. Celte vérité est si claire, qu'il n'est pas possible d'en douter, lorsqu'on y fait quelque ré-, flexion. Car quel rapport entre l'actioq de Dieu et son ouvrage, si l'on sépare cet ouvrage de Jésus-Christ qui le sanctifie* ? Quel rapport entre un monde profane, qui n'a rien de divin, et Taction de Dieu toute divine, en un mot, entre le fini et l'infîni? ; Et peut-on concevoir que Dieu, qui ne peut agir que par sa volonté, que par l'amour qu'il se porte à lui-même, puisse agir pour ne rien faire qui soit digne de lui , puisse agir pour faire ■[ un monde qui n'ait point de rapport à lui ou qui ne point l'action par laquelle il est produit.
VIII. Apparemment donc les Anges immédiatement aprèslear ' création, étonnés de se voir sans Chef, sans Jésus-Christ, et ne pouvant justifier le dessein de Dieu de les avoir créés, les méchants crurent valoir quelque chose par rapport à Dieu, et l'orgueil les perdit. Ou, supposé, ce qui parait plus vraisemblable, que le Verbe Eternel, pour justifier dans leur esprit la sagesse de la conduite de Dieu, leur eût appris qu'il avait dessein de former l'homme et de s'unir aux deux substances, es- rj prit et corps, qui le composent, pour sanctifier en lui tout l'ouvrage de Dieu qui n'est aussi composé que de ces deux genres d'êtres ; les méchants s'opposèrent à ce dessein, et ne voulurent point adorer Jésus-Christ, ni se soumettre à celui qu'ils croyaient leur être égal ou môme inférieur par sa nature, quelque relevée qu'elle dût être par l'union hypostatique *. Alors il se û^ deux partis opposés dans l'ouvrage de Dieu, saint Michel et ses Anges, Satan et ses ministres, principes des deux cités éternelles, Jérusalem et Babylone.
IX ^. Il est certain que Dieu a donné aux Anges pouvoir ^^^
1. Voyez le 9« et dernier Entretien sur la métaphysique. (Note marginale d^ ''
2. Les théologiens désignent par là l'union substantielle et personnelle de 19- " ture humaine et de la nature divine dans la personne du Verbe.
3. Vap. Dans l'édition de 1684, le commencement de ce chapitre étjiit ain»* digé : Les anges ayant donc pouvoir sur les corps, ou par le droit de leur na^*^^^ à cause qu'il semble que l'ordre demande que les êtres supérieurs agissent ceux qui sont au-dessous d'eux ; ou plutôt par le décret que Dieu avait formé d*^ cuter par eux, comme causes occasionnelles de certains effets, ses propres dess^^ construire la cité sainte, la Jérusalem céleste, son grand ouvrage, dont les A^^ sont ministres, sous le sage et unique architecte, Jésus-Christ Notre-Seigneur^^ Ion les saintes Écritures; et faire ainsi paraître la puissance de son Fils bien-a.* ; ?i qui il fallait des ennemis à combattre et à vaincre : laquelle puissance n'a jatT* éclaté davantage, que lorsqu'il a détrôné le prince rebelle qui avait assujetti à ^
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1 corps. 11 semble en effet que l'Ordre demande que les êtres périears paissent agir sur ceux qui sont au-dessous d'eux. )mme Dieu se voulait servir des Anges fidèles pour conduire peuple juif, pour le récompenser et pour le punir par des iens et des maux temporels que la loi leur propose, et même our travailler sous Jésus-Christ à son grand ouvrage, il était iécessaire qu'ils eussent du moins pouvoir sûr les corps. Et il larait assez que les Démons mêmes n'ont pas été tout à fait )ri?és de ce pouvoir après leur chute ; puisque c'est uniquenentparlà qu'ils agissent-sur les esprits, et qu'ils se sont renias maîtres du monde. Dieu par la puissance qu'il a donnée à iaint Michel *- sur son peuple a voulu figurer celle de Jésuschrist : et il a permis que le démon régnât sur le reste du inonde, afin que son Fils eût des ennemis à combattre et à vaincre, et qu'il fit paraître sa puissance en détrùnant le Prince rebelle qui avait assujetti à ses lois toute la terre. Car jamais la puissance du libérateur ne parait davantage, que lorsque l'ennemi s'est rendu absolument le maître, qu'on n'a plus aucun pouvoir de lui résister, et qu'on gémit depuis longtemps sous la tyrannie. Les Anges, ayant donc un pouvoir immédiat sur les corps, et par eux pouvoir • indirect sur les esprits, dès que les premiers hommes furent formés, les méchants tentèrent la femme de la manière qu'on sait: en la flattant apparemment sur le dessein connu de Dieu, que le Verbe s'unirait à l'homme* pour le sanctifier, selon ces paroles : Eritis sicut DU, scientes àonumet malum. Car je ne vois pas que des esprits éclairés pussent avoir d'autre motif d'obéir au Démon * , que celui d'être tirés de leur état profane à un état divin et digne de Dieu :
ïob tonte la ttftre. — Puis le texte continuait comme à partir de la phrase qu'on Cuvera plus loin : Car jamais la puissance du libérateur, etc.
1. Pour diminuer le nombre des volontés particulières de Dieu, qui l'embarras-
*«ieDl beaucoup, Malebranche rapportait à la seule intervention de saint Michel,
choisi une fois pour toutes dans les desseins de Dieu, ce qu'on appelle les miracles
"C l'ancienne loi. Encore ajoutait-il, rapporte Nicole, qi-ie Dieu n'avait choisi saint
Michel qne parce qu'il avait prévu que cet ange serait le plus ménagé en matière
^«miracles. « C'est comme s'il disait que Dieu a donné le peuple juif à gouverner
*ox anges au rabais des miracles, et qu'ayant trouvé que saint Michel s'en acquit-
Wl à meilleur marché, il le préféra à tous les autres. » Il paraît que Malebranche
•^ooaque, raillerie à part, le mot de Nicole rendait exactement son système sur
*• voies générales de la grâce.
Var. A l'âme de l'homme
4> Var, De désobéir formellement à Dieu. (1684.)
Eritis iicut Dii ; et cela par une union particulière avec la Raison universelle, le Verbe Etemel S avec celui de qui toateî les intelligences reçoivent ce qu'elles ont de lumière : Scûntei bonum et malum. Comme ils étaient seuls sur la terre, et cheÊ dû la postérité qu'ils pouvaient avoir (supposé qu'ils sasseni (|uelque chose de l'Incarnation du Verbe) , ils avaient qoelqae sujet de croire que c'était en eux que ce mystère devait s'accomplir. Ainsi les Démons les ayant trompés les vainquirent, el s'en rendirent maîtres, et de tous leurs descendants : et parla, quoiqu'ils favorisassent le dessein de l'Incarnation da Verbe, puisque le péché du premier homme la rend nécessaire en plusieurs manières, ils crurent l'avoir renversé. Car apparemment ces esprits superbes s'imaginaient * que l'union avec Dien se pouvait mériter par une obéissance exacte à ses ordres.
\. Il faut savoir, par des raisons que j'ai dites ailleurs *, qoe le premier homme ayant péché, il était nécessaire en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps, et conforme ï Tordre immuable de la justice ^ que sa chair se révoltât contre son esprit : et m Ame que la concupiscence se transmît dans tous ses enfants, mais par d'autres raisons que j'ai expliquées fort au long dans la Recherche de la vérité '. Or la concapiscenee est cet instrument universel de l'iniquité, laquelle a inondé toute la terre. Car étant entre les mains du démon, qui peut Texciter en mille manières par le pouvoir qu'il a sur lescorpSi il a régné par elle jusqu'à la venue de Jésus-Christ, jusquesac temps du souverain Prêtre des vrais biens •, ou de la cause occasionnelle de la. délectation intérieure, qui seule peut contrebalancer le poids de la concupiscence, et rendre inutile au Démon cet instrument de ses conquêtes. Car "^ l'homme voulani invinciblement être heureux, rien ne peut guérir son cœui corrompu par les plaisirs sensibles, que l'onction de la grâce-
1. Var. Dans l'édition de 1684, la suite est ainsi rédigée : Pour lequel ils saTaic" bien qu'ils avaient été formés el sur lequel ils devaient être reformés, eux qui étaie* seuls sur la terre, et chefs de la postérité qu'ils pourraient avoir. Ainsi les démot les vainquirent..., et la .suite comme plus bas.
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goûl OU l'avant-goûl des vrais biens. Les bons Anges *, ne cuvant répandre dans le cœur de Thomme la grâce de senti- Qent ou la délectation intérieure ', et les méchants pouvant exliler en eux la concupiscence , c'était une nécessité que le péché régnât, je ne dis pas parmi les idolâtres, je dis même parmi les Juifs. Aussi sait-on que ce peuple était fort charnel et fort grossier, toujours porté à Tidolâlrie, et qu'il y retombait souvent, malgré les miracles extraordinaires que saint Michel et ses Anges faisaient en leur faveur, malgré les promesses et les menaces des biens et des, maux temporels, qui étaient Tobjet de leur concupiscence. Car les Anges mêmes ne conservaient le culte du vrai Dieu, et ne retenaient dans le devoir le peuple sonmis à leur conduite, que par des motifs d*amour-propre, en lear promettant des- biens que les vrais Chrétiens croient en tontes manières indignes de leur amour.
XI. La loi ne devait point promettre les vrais biens ^ car FAnge par qui Dieu Ta donnée n'avait pas le pouvoir de répandre la grâce intérieure sans laquelle on ne peut les mériter. Cela était réservé à Jésus-Christ. Outre que ces sortes de biens ne pouvant être l'objet de la concupiscence, la connaissance et le enlte du vrai Dieu auraient bientôt été détruits parmi les Joife. Cette nation choisie aurait été réduite à une poignée de gens qui appartenaient à Jésus^Christ, et que la grâce intérieure a sanctifiés en chaque siècle. Or il fallait que la connaissance dn vrai Dieu se conservât avec quelque éclat chez les Juifs, peuple prophétique, et témoin irréprochable des vérités de la Heligion, malgré la puissance et les artifices du Prince du monde; jusqu'à ce qu'enfin le Fils unique de Dieu, pour lequel ®t par lequel toutes choses ont été faites, descendit du ciel pour changer la face de toute la terre, et commencer ce dénouement surprenant et admirable de la conduire de Dieu ♦ : dénouement ^ni finira par le nœud indissoluble de l'Epoux et de l'Epouse, Qui jouiront dans le ciel d'une félicité éternelle au milieu des splendeurs divines, chantant sans cesse des cantiques de
^- Var. Car enfin les bons Anges. (1684.)
2» Var. Cea quatre derniers mots n'étaient pas dans l'édition de 1684.
f* Var. L'édition de 1684 continuait ainsi : pour plusieurs raisons. Mais une des î'^'cipales, c'est que ces sorte» de biens..., et la suite comme plus loin. /• « L'IncamaCion du Verbe est le premier et le principal des desseins de Dieu, *^l ce qui justifie sa conduite, le seul dénouement de mille et mille difficultés, de '^* et mille contradictions apparentes. » (9« Entretien métaphysique.)
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louante à la gloire de celai qui aura réduit leurs ennemi sous leurs pieds parla puissance invincible de son bras, etpa des voies parfaitement dignes de sa sagesse et de ses autres al tributs.
XII. Os grandes vérités mériteraient sans doute d'être prou vées et expliquées plus au long, mais ce n'en est pas ici If lieu. Mon dessein est principalement de faire comprendre qae les Anges sonl Ministres de Jésus-Christ, et qu'ils sont envoyis, comme dit saint Paul, pour exercer leur ministère en faveur de ceux qui doivent hèritfr du ciel * : et qu'ainsi ils ont en qualité de causes occnsioniwUes ', car Dieu ne communique point sa puissance aux créatures d'une autre manière, qu'ils ont', dis-jeje pouvoir, non de donner la grâce intérieure, mais de produire dans les corps, et par eux dans les âmes qui leur sont unies, certains elTets (jui peuvent favoriser l'efficctce delà Grâce, et empôcUer que les hommes ne trouvent à tous moments ces sujets de chute que les démons leur proposent. Car comme dit le Prophète : Il a ordonné à ses Anges de vous protéger dans ^owtcs vos voies: ils vous porteront sur leurs mains de peur que lotrefi^'^ ne rencontre qudqiin pierre qui vous fasse choir *.
XIII. On peut donc prier les Anges et leur demander le^i^ protection contre ce lion rugissant * qui, comme dit saint Pierre tourne sans cesse autour de nous pour nous dévorer ^ : ou pour ^^^' 1er comme saint Paul, cojitre ces puissances invisibl^Sy cespr^tc'pautéSy ces Princes du monde, remplis d'erreur et de ténèbres^ ce. jnalins esprits répandus dans Vair ; car ce n'est j)as seulement co^' tre la chair et le sang que nous avons à combattre. Mais il ne «^u pas regarder les Anges comme causes distributives de la grâc^ ni leur rendre le culte qui n'est dû qu'à Jésus-Christ. lieK(!i^ laissez pas séduire ^, dit saint Paul, par ceux qui s'humilientdt vant les Anges et leur rendent un culte superstitieux , qui se fW' lent des choses quils n'entendent point, éblouis par de vaines vn ginations de leur esprit propre; au lieu d- dumeurer attachés ( chef duquel tout le corps de l'Eglise reçoit Vesprit qui lui don
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f accroissement et la vie * ; à Jésus-Christ, qui ayant désarmé les principautés et les puissances, çLprès les avoir vaincues par sa croix, les a fait servir publiquement à la gloire de son triomphe. Qui expofians principatus et potestates, traduxit confidenter palam iriumphans illos in semetipso 2.
Ibid, 15. (M
2. Sur cette idée, indiquée dans le présent chapitre, que l'Incarnation pouvait Wttle rendre le monde digne de Dieu, voyez surtout le 9e des Entretiens métO' pk^giques. — Sur les volontés générales et les miracles, voyez la 8* des AféditafîCMU chrétiennes^ et dans le Traité de la nature et de la grâce, le dernier Éclaireissementt ayant pour titre : Les miracles fréquents de l'ancienne loi ne marquent nallemeot que Dieu agisse par des volontés particulières.
CHAPITRE DIXIÈME
Des causes occasionnelles des sentiments et des monvements de rftmo qui résistent à l'efficace de la grftce soit de lumière soit de sentiment. L*union de Tesprit à Dieu est immédiate, et non celle dfl Tesprit au corps. Explication de quelques lois générales de rnnion de TÂme et du corps, nécessaires pour entendre < la suite.
I. Dans les chapitres 5, 6 et 7, j'ai parlé assez aa long de la cause occasionnelle de la lumière; et dans les deux précédents j*ai tâché de faire comprendre quelle est la cause occasionnelle de la grâce de sentiment, et ce qu'il y a à faire pour l'obtenir. Ainsi, comme il n'y a que la lumière et le sentiment qui déter- ] minent la volonté ou le mouvement naturel qu'a l'âme vers le bien en général, tout ce qui me reste présentement à expliquer, par rapport aux moyens d'acquérir ou de conserver l'amour habituel et dominant de l'Ordre immuable, ne sont que les lois ^ de l'union de Tâme et du corps, ou les causes occasionnelles de tous ces sentiments vifs et confus et de tous ces mouvements indélibérés, qui nous unissent à notre corps, et par notre corps à tous les objets qui nous environnent. Car, pour aimer l'Ordre et acquérir la vertu, il ne suffit pas d'obtenir la grâce de seU' timent, qui seule ébranle l'âme et la met en mouvement V6<^ le vrai bien, il faut faire en sorte 2 que cette grâce agisse dat^s nos cœurs selon toute son efficace. Ainsi il faut éviter avecso»^. les causes occasionnelles des sentiments et des mouvements qi^^ résistent à l'action de la grâce, et qui la rendent quelqaefoM
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ent inutile à notre sanctification ^ Voici le principe le Bral de tout ce que je dirai dans la suite de la première cet ouvrage.
esprit de l'homme a deux rapports essentiels et natu- Dieu, cause véritable ^àe tout ce qui se passe en lui; à s, cause occasionnelle de toutes les pensées qui ont rapobjets sensibles. Dieu ne parle immédiatement à Tespour Tunir à lui : le corps ne parle k l'esprit que pour que pour l'attacher aux objets sensibles. Dieu ne parle que pour Téclairer, et le rendre parfait : le corps ne l'esprit que pour l'aveugler et le corrompre en sa faeu par la lumière conduit l'esprit à sa félicité : le corps laisir entraîne et précipite l'homme dans son malheur, lot, quoique Dieu fasse tout, et qae h) corps ne puisse l'esprit, non plus que l'esprit sur le corps, qae comme 3asionnelle en conséquence des lois de l'union de l'âme rps, union que le péché a changée en dépendance 3; ns on peut dire que c'est le corps qui aveugle l'esprit )rrompt le cœur : parce que c'est le rapport de l'esprit ; qui est la cause de toutes les erreurs et de tous les !S dans lesquels on topabe.
^pendant il faut être bien convaincu, et n'oublier jale l'esprit ne peut avoir de rapport immédiat qu'à Dieu l'il ne peut être uni directement qu'à lui : car enfin ne peut être uni au corps, que parce qu'il est uni à me. Il est certain par mille et mille raisons que si je par exemple la douleur d'une piqûre, c'est que Dieu moi, en conséquence néanmoins des lois de l'union de du corps : lois efficaces par l'action des volontés diviseules sont capables d'agir en moi. Mais le corps par le ne peut être uni à l'esprit, ni l'esprit au corps. Ils
Entièrement inutile. (1684.) — « Comme la concupiscence n'a point endétruit la liberté de l'homme, la grâce de Jésus-Christ, quelque efficace , n'est point absolument invincible. » {De la nature et de la grâce, 3© dispartie, édit. citée p. 225.) La seconde des cinq propositions résumant la inséniste était au contraire ainsi formulée : « Dans l'état de nature tomî résiste jamais à la grâce intérieure. » Malebranche croit que nous y luand nous sommes retenus par des plaisirs contrïures, c'est-à-dire par i concupiscence. La délectation de la grâce n'est invincible que quand sans rapport à un plaisir contraire. » {Ibid.)
Et en punition du péché qui, sans toucher à ces lois, a changé l'union en ce. (1684 et 1697.)
n\»ni nul rapjvTi entre eux, ni nulle créature à quelque wlre: je p:irle ile> r3pporl> de causalité tels que sont ceux qui dép» dont do l'union de l'âme et du corps. C'est Dieu qui fait toal Sa \L«lonio est le lien de toutes les unions «. Les modificaW»* d'^^ substances ne dépendent q'ue de celui qui leur donne,* •lui loiir conserve l'être. C'est une vérité essentielle quejccntt avuir démontrée suflisamment dans mes autres écrits ^
IV. Mais iiuoique l'esprit ne puisse être uni immédiaiemeaJ i\\in bwiu il tvui l'être encore aux créatures par la volonléôft iKeu. i]ui leur communique sa puissance, lorsqu'il leséublil cauv's ii-casionnelles pour produire certains ciTets. Mon àm est unîe ii mon corps, parce que d'un côté ma volonté est éli Mie cause occasionnelle de quelques cban^i^ements que Die seul produit en lui ; et de Tautre que les changements qui! passent dans mon corps, sont établis causes occasionoelles d quelques-uns de ceux qui arrivent à mon esprit.
V. Or Dieu a établi ces lois pour plusieurs raisons qainoi M>nt inconnues. Mais entre celles qui nous sont connues, c'e premiènnnent parce qu'en les suivant. Dieu agit d'une manié uniforme et constante, par des lois générales, par les voies 1 plus simples et les plus sages, en un mot d'une manière q ix)rte ^ le caractère de ses attributs. En second lieu parce qi le corps de l'homme est sa propre victime : car il semble qo se sacritil* lui-même par la douleur, et qu'il s'anéantisse par mort. Là me est en épreuve dans son corps : et Dieu vouia i''tre nuTiié en quelque manière, voulant proportionner les i compenses aux mérites, il nous fournit par les lois de l'uni de rame et du corps, voie simple, générale, uniforme et coi tante, mille moyens de nous sacrifier et de mériter par sa grî la récouHvnse éternelle ♦. J'ai expliqué ailleurs ces vérités, lU il fautiiu'on s'en souvienne *.
Yl. Celle espî'ce d'union de l'esprit avec Dieu, laquelle nul rapport aux créatures, passe dans l'esprit de bien des g pour une imagination sans fondement. Car comme l'opérai
1. Va;-. Sa vuloiiti- «'sl rii!ii«»ii il»' Imilt"* !«>< uijions. ,10î<i.-
2. Vu-. Uii«' ji* •■:!• «i a\i»:r .lilU'ui-' snf:l"<ainini'Ut iir-iinMitiée. I('»S4. — Voyc tirticu^ su.' lu tm'tiipfiysi'inc rt ^ur la irUyion. entretien Te. 'SoUt marjririfi rèdition ilo 170'.^
:i. Vjiv. 0»»' l"'»"''' îulinirablomt'nt. ^lCSi.^ 4. Var. El île mrrilor le:» vrais biens. ^1084.) :>. Vi.yez le 4« Entretien métaphysique, par. 12.
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è Diea en nous ^ n'a rien de sensible, on croit se répondre à soi-même et se faire des reproches, lorsque la Raison uni verielle nous répond et nous reprend dans le plus secret de nous- Dêmes. Certainement celui qui ne connaît point ce que c'est qaela vérité et l'Ordre, ne connaît point cette union, quoique peat-èlre elle agisse en lui : de même que celui qui n'aime point la vérité et qui n'obéit point à l'ordre, ne profite point de cette QDioD, quoique peut-être il la connaisse.
Vil. Pour cette espèce d'union de l'esprit avec Dieu, laquelle i rapport aux créatures, on la croit réelle, mais on la conçoit mal : car on s'imagine recevoir des objets ce qui ne vient que de Dieu seul. La cause de ce préjugé est la même du précédent *. Comme l'opération divine n'est pas visible, on attribue aux objets qui frappent les sens tout ce qu'on sent en leur présence; quoiqu'ils ne soient eux-mêmes présents à l'âme, que parce que Dieu, plus présenta nous que nous-mêmes, nous les représente dans sa propre substance : substance, dis-je, qui seole est intelligible, seule capable d'agir en nous et d'y produire toutes ces sensations qui rendent sensibles les idées intellectuelles et nous font juger confusément, non seulement qu'il y a des corps, mais encore que ce sont ces corps qui agissent ea nous et qui nous rendent heureux. Et c'est ce qui est ^ la eaose de tous nos désordres.
VUl. Car les hommes en tout temps veulent être heureux, ils no veulent jamais être malheureux. Le plaisir actuel rend icluellement heureux, et la douleur malheureux. Or on sent du plaisir et de la douleur à la présence des corps, et on croit <iu'ilsen sont la cause véritable. C'est donc une espèce de nécessité qu'on les craigne et qu'on les aime. Et même quoiqu'on soit convaincu par des démonstrations métaphysiques et certaines, que Dieu seul en est cause véritable, cela ne donne pas la force de les mépriser, lorsqu'on en jouit. Car les jugements des %ns agissent plus sur nous que tes raisons les plus solides; parce que ce n'est pas tant la lumière que le plaisir qui ébranle l'àme et la met en mouvement.
IX. Ainsi il est visible que pour conserver l'amour dominant ^ rOrdre immuable, il faut d'un côté faire tous ses efforts pour augmenter cette espèce d'union de l'esprit avec Dieu, la-
^' Var. Les mots : En pous, n'étaient pas dans l'édition de 1684. 2- Vap. La même que du précédent . (1684.) 3. Var. Ce qui est. (1684.)
HO TRAITÉ DE MORALE
qaelle n*a point de rapport aax objets sensibles : et de raatrc diminuer autant quMl est possible cette autre espèce d'anioa qui a rapport aux corps, substances inférieures à la nôtre, el qui bien loin de pouvoir nous rendre parfaits, ne peuvent pair eux-mêmes agir ^ en nous. £t s'ils peuvent nous corrompre, c'est que le pécbé ' du premier bommea introduit la concupiscenei^i qui suit uniquement de la perte ' que nous avons faite da pour voir d*arrêter ou de suspendre les lois des communications des mouvements, par lesquelles les corps qui nous environneot agissent sur celui que nous animons, et par lui sur notre esprit, en conséquence des lois de Tunion de Tàme et du corps ^
X. J*ai déjà, ce me semble, suffisamment prouvé ^, du moins à regard de certaines personnes, que tout le mouvement de rame dépendant de la lumière et des sentiments ^ il est nécessaire, pour exciter en nous ce mouvement qui nous approdw de Dieu, et qui nous y tient unis, de s'exercer sans cesse dans le travail de l'attention, cause occasionnelle de la lumière, et d'invoquer souvent Jésus-Christ cause occasionnelle de la grâ^ de sentiment. Je dois maintenant expliquer les moyens de diminuer l'union qui est entre nous et les créatures, et faire en sorte qu'elles ne partagent point avec Dieu notre esprit et notre cœur. Car nous sommes tellement situés entref Dieu et les corf», que nous ne pouvons nous approcher des corps sans nous éloigner de Dieu, et qu'il suffit de rompre le commerce que nous avons avec eux, pour se trouver uni à Dieu, à cause de Tin* tluence continuelle que Jésus-Christ répand dans ses membres.
XI. Assurément tout ce que je vas dire n'est pas fort néce^ saire à ceux qui ont lu et médité les principes que j'ai établis dans la Recherche de la vérité : et si les hommes avaient totis assez de raison pour étudier par ordre, ou du moins assez d'équité pour croire qu'un auteur a peut-être plus pensé qu'eût
Var. No peuvent agir. (1684 et
2. Var. Ni nous corrompre que parce que le péclic. (1684 et 1697.)
3. Var. Qui consiste uniquement dans la perte. (1684 et 1697.)
4. « Or la concupiscence ne consiste que dans une suite continuelle de »«5* mcnts et de mouvements qui préviennent la Raison et qui n'y sont point sout^ de plaisirs qui paraissant se répandre vers nous des objets qui nous environna nous en inspirent l'amour; de douleurs qui rendant l'exercice de la vertu di>^ pénible, nous en donnent de l'horreur. » {De la natttre et de la grâce, £• disc9^ 2« partie, édit. citée p. 153.)
5. Méditations chrétiennes^ 13«, 14e, etc. (Note marginale de M. de l'éditio^ 1684.)
Var. Et du sentiment
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ansQjet qu'il traite, je ne serais pas obligé de répéter en géléral ce que j'ai déjà dit et prouvé ailleurs en plusieurs niailères. Personne ne lit Apollonius ou Archimède sans savoir ton Eaclide : parce qu'on n'entend rien dans les Sections cofiiques, si l'on ne sait la Géométrie ordinaire ; et qu'en matière deGéométrie, quand on n'entend pas, on sait bien qu'on n'entend pas. Mais en matière de Morale et de Religion, cbacuc se wÀl assez en état de bien concevoir tout ce que les livres en disent ^ Ainsi chacun en juge sans prendre garde que la Monte par exemple, j'entends la Morale démontrée ou expliquée par principes, est à la connaissance de l'homme ce qu'est la KteDce des lignes courbes à celle des lignes droites. f XII. Je me crois donc obligé de faire ici quelques supposi- ■" tioDSdes principes que j'ai prouvés ailleurs, et qui sont nécesi sûres pour la suite : cela éclaircira peut-être bien des choses ■ qoe j'ai déjà dites, et que je crains fort qu'on n'ait pas bien \ entendues. Mais ces suppositions ne sont point pour ceux qui ' ont médité les principes que j'ai expliqués ailleurs, ou qui ont ton compris tout ce que j'ai dit jusqu'ici. Ils peuvent passer la chapitre suivant et s'épargner une lecture inutile.
XIII. Je suppose premièrement qu'on soit bien convaincu, que pour unir l'âme au corps, il ne faut pas confondre les idées de ces deux substances : comme font la plupart des iMHDmes, qui pour faire cette union, répandent ' l'àme dans tontes les pariies du corps, et attribuent au corps tous les sen- L tiffients qui n'appartiennent qu'à l'âme. L'union de l'âme et du corps consiste dans l'action mutuelle et réciproque de ces deux êîres, en conséquence de l'efficace de volontés Divines, qui seules peuvent changer les modifications des substances. L'âme pense et n'est point étendue, le corps est étendu et ne pense point. On ne peut donc unir l'âme au corps par l'étendue, mais parla pensée ; ni le corps à l'âme par des sentiments, mais par «les situations et des mouvements. Le corps est piqué, l'âme le sent; l'âme craint uri mal, le corps le suit. L'âme veut remuer Je bras; il se remue aussitôt, et Pâme est avertie de ce mouve- Dient '. Ainsi il y a une correspondance mutuelle entre certaines pensées de l'àme et certaines modifications du corps, en conséîneace de quelques lois naturelles que Dieu a établies et qu'il
^* Var. Je n'ose dire pourquoi, ajoutait l'éditiou de 1684.
*• Var. Étendent. (1684.)
•*• Var. Et rame le voit et le aent. (Id84.)
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-i ... . -s:A-r..vL: . Os; là ce «jui fait runion de l'àme eldu
> 1 . .. V. :.:: :i pe.it fjurnir d'autres idées de tout ceci. Mi- :.- ^ -r--; r. iiin.v est inconteslable, et elle mesQÎlit : .:.-.. A.:.-i j^ n- veax et je ne dois point bàlir sardes i > ■ ? ; -. ■. -.irs r-: «1 iT'.Ten:s de ceux-ci *.
X.V J • ... *v -.Q SHVinJ iiej «iiion sache >iue l'àme nesl -. -.: . .... ..i-nî 'dvi.'- :i ti.iies les parties du corps, inaisa
■V ... , . .- : î :»•! a l-.iiites, et que j'appelle sans la connailK .1 j w..- i* :. .j'.\>. Ai:.sl ^ n.iDMbstant les lois de l'union di i 'iT.. •: : : ■■ :: >. "n i^T.t h:en couper le bras à un homniesan: ■ î .. i. r- ? ...'■ -1 •:> >':i âni'* aucune pensée qui y réponde; mai I. îi— : i i- \- '-- i- '• ;aii arrive le iiiuindre changement dan i.i jri- ■• I i i i:: • «ià f»TVH:iu, qu'il n'eu arrive aussi das ràîii»'. L'AI"-:! îU'* pr«»uve ces vérités : car quelquefois o i-..:.ii.- -i.'^ l'ir; -> ï.iiis .luuii le sente, parce que l'ébranlemei d- l;i i- '-.ipari' i.i" M' ■■'iiiîiiuniqu'* point alors à la partie prii lipil'-. E; au cnîraire «'eux qui ont perdu un bras senlci >«iini'u[ une dnuif'ur tn'-s réelle dans ce bras loïa^^nnaire' pane qu'il >e p;i>>»' dans le cerveau le même ébranlement qi qu<'si nn avait mal au bras.
XV. L«' premier homme avant son péché avait sur son cor un piiuvnir nh<otu. Du lUDins empéchait-il, dès qu'il le voula qiii' le niniivcment (»u l'action des objets ne se communiqu di's (»r^:.iii«'S drs sens qui en pouvaient être frappés jusquesà [KUiM' prin«Mp.'il»* du cerveau : et cela apparemment paru o<|»»îi!<' de révulsi«»n, semblable en cjuelque chose à celle qu' f.'iiî, i|u.'ind on se veut rendre attentif à des pensées que l»ré.>eiic(' «h's objets sensibles fait évanouir.
XVI. Mais je suppose en troisième lieu que maintenant nu n'avons plus ce pouvoir : et (ju'ainsi, pour avoir quelque berié despril, p.;nser à ce qu'on veut, aimer ce qu'on doit, e-^i iM'i'ess.iire i|iie, la partie t)rincipale qui répond aux orgai de-, '.eiis exiéneurs ^ soit calme et sans agitation : ou dumo
1 I II iiiii ii|iiiiic(« ili' I IwiriiKiiii»* |»n''ûlnl)lic. (lira Leibniz. Sur oell«i iuléresi»
• |ii'- ''l'ti ,i,'i I .i|i|)iii l'i (II- lu liiiMirii; th'.H «causes occasiomieilea avec celle «le \
iiiiiiii- |.i,-, I iii|ii>. \iiy>.- I.i (•(MTi'.s|M»n(l.iii('0 (le Leibniz avec Arnauld, parlicul
m. M" \' \ 1 ii'i il Min imIc» lit* l'i'ililinn l*. Janel, Œuvres philosophiques de l
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n puisse encore Tarrôier ou la fléchir du côté qu'on le dé- Notre attention dépend de nos volontés, mais elle dépend icoup plus de nos sentiments et de nos passions. Il faut 3 de grands efforts pour ne pas regarder ce qui frappe, r ne pas aimer ce qui plaît ^ et Tàme ne se lasse jamais ;ôt, que lorsqu'elle combat contre les plaisirs et qu'elle se d en un sens ^ actuellement malheureuse.
LVII. En quatrième lieu je suppose qu'on sache que la partie Qcipale n*est jamais touchée ou ébranlée d'une manière éable ou désagréable, qu'il ne s'excite dans les esprits aniux quelque mouvement propre à transporter le corps vers )jet qui agit en elle, ou à s'en séparer par la suite : et qu'ainsi ébranlements des fibres du cerveau qui ont rapport au nou au mal, sont toujours suivis du cours des esprits qui posent le corps comme il le doit être par rapport à l'objet isent; et que même les sentiments de l'âme qui répondent es ébranlements sont suivis des mouvements de la môme e qui répondent au cours de ces esprits. Car les traces ou ébranlements du cerveau sont au cours des esprits animaux que les sentiments de l'âme sont aux passions ; et les traces cerveau sont aux sentiments de l'âme 'ce que le mouvement » esprits animaux * est aux mouvements * des passions. iVIII. En cinquième lieu je suppose que les objets ne ppent jamais le cerveau, sans y laisser des marques de leur ion, ni les esprits animaux des traces de leurs cours : que i traces et ces blessures n'3 se referment ou ne s'effacent pas llement, lorsque le cerveau a été souvent ou rudement frappé, que le cours des esprits a été rapide ou a recommencé soutti de la même manière : Que la mémoire et les habitudes rporelles ne consistent que dans ces mêmes traces, qui donnent cerveau et. aux autres parties du corps une facilité particui*e à obéir au cours des esprits : et qu'ainsi le cerveau est ssé et l'imagination salie, lorsqu'on a joui des plaisirs et 'on n'a pas craint de se familiariser avec les objets sensibles ^.
Var. L'édition de 16S4 ajoulait ici : Ce qui frappe, dis-jp, et ce qui plait au p.
Var. Ces trois mots n'étaient pas dans l'édition de 4684, Var. Aux sentiments. (1®84.) Var. Des esprits. (1684.) Var. Au mouvement. (1684.) V, Recherche de la vérité, 1. II. 2» partie, ch. v. sur la mémoire et les habi-
v4 Tmirrt de xorale.
XTT Ebû ft fsffose qn^oD eoncoîTe distinctem( jics;::k* }kiï2aM.?> iTMie^ oct é:ê formées dans le mêm .'a 9» psazi «£ :oiTT q:2«iqiÀ*iiiie, sans entr*OD\Tir te iiiTîs^ : ti. ; « iiiss *I > a t^rjoar? plasiears idées aci •çx 2*f jriSM i*-2ia r-'iiajêi&^Ei à l'esprit, et qui ont r a ;r^c. jkLi^ ^ j^::ke.ie on s'appliqae partiealièrer ;• lio^zrs â««iî«:i>«al5 ««nfus et moavements indi ik fikSsKA pc^nripaK celle qui ébranle La itlil^ç^^v v^rs ^n-^ae objet particulier. Rien n ctc^^ .: jf •>?;>* îiai>:«o des traces entre elles, et avec rttLi> c:».ir^ de:> <sç*iî> • : des idêies entre elles, et avec tLiiifKLis ec ks |;>asisviiSw Ptc-ur peu qa on connaisse Tb «|:i'v>a ïis^ ri^^\ir>n sar le sentiment intérieur qu*oi qui se pcass^ ea >.v-f&raie, on découvrira plus de ces v une ÎMVJLT^ qut?' je nVn poorrais expliquer en un mois qo'ua ne côiif.>-&de ^mui rime avec le corps pour eatreeus, et qu'on destin^ le avec soin les propriétés substance qui pense est capabîe, de celles qui apparti la substance étendue. Et je cro:s devoir avertir que c de ventés s«>nt d'une conséquence infinie, non seulero concevoir distinctement ce que j'ai dit jusqu'ici et c dois dire dans la suite, mais généralement pour t< sciences qui ont quelque rapport à Thomme. Comme j ce s a jet fort au lon^: dans la Recherche de la vérité et | lement dans le second livre, je n'ai pas cru devoir i d'abord ; et si même ces suppositions paraissent obs n'ouvrent pas assez l'esprit pour faire clairement coi ce que je dois dire ici, qu'on ait recours à ce même li je ne puis me résoudre à expliquer amplement un chose plusieurs fois.
CHAPITRE ONZIÈME
De quelle sorte de mort il faut mourir pour voir Dieu ou s'unir à la RaiBon et se délivrer de la concupiscence. C'est la grâce de la foi qui nous donne cette heureuse mort. Les Chrétiens sont morts au péché par le Baptême, et vivants eu Jésus-Christ ressuscité. De la uortificatioa des sens et de l'usage qu'il en faut faire. On doit R^anir aux corps ou s'en réparer, sans les aimer ni les craindre. Mais le plus sûr, c'est même de rompre avec eux tout commerce', aatant que cela se peut.
I. La mort est une voie abrégée de se délivrer de la conciipiseence et de rompre tout d un coup cette union malheureuse <}Qi nous empêche de nous réunir k notre Principe. Mais il n'est pas nécessaire que je prouve ici que se la procurer, c'est eommettre un crime qui, bien loin de nous réunir avec Dieu, nous en sépare pour jamais. Il est permis de mépriser la vie, et même de souhaiter la mort, comme saint Paul, pour être avec Jésus-Christ : Desiderium habens dissolvi et esse cum christo. Mais on est obligé de conserver sa santé et sa vie ; et c'est la grâce de Jésus-Christ qui doit nous délivrer de la concupiscence ou de ce corps dB mort qui nous attache aux créatures. Infelix ^0 homo : Quis me liberabit de corpore mortis hujus, s'écrie le lûême Apôtre, gratia Dei per Jesum Christum,
H. Certainement il faut mourir pour voir Dieu et s'unir à lui; <^r personne ne peut le voir et vivre, dit l'Ecriture. Mais on nieuri véritablement à proportion qu'on (Quitte le corps, qu'on ^sépare du monde, qu'on fait taire ses sens, son imagination ^ ses passions, par lesquelles on est uni à son corps, et par lui à ^ceut qui l'environnent. On meurt à son corps et au monde
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àproporlion qu'on rentre en soi-même, g a on consaltela \érMintérieure, qu'on s*anit et qu'on obéit à l'Ordre. La sagesso^ Eternelle est cachée aux yeux de tous les vivants. Mais cent qol sont morts au Siècle et à eux-mêmes, ceux qui ont crucifié 1^^ chair avec ses désirs déréglés * : ceux qui sont crucifiés avee. Jésus Christ, et à l'égard desquels le monde est crucifié : ei. un mot, ceux qui ont le cœur pur, Beati mundo corde qimiw ipsi Deum videbunt\ et dont l'imagination n'est point salie, sont en état de contempler la vérité. Maintenant ils ne voient Diea que confusément et imparfaitement ex parte, per speeulim, «i œnigmate^. Mais ils le voient véritablement, ils sont étroitement et immédiatement unis à lui, et ils le verront quelque joar face à face , car il faut connaître et aimer Dieu dès cette vie pour le posséder en Tautre.
m. Mais ceux qui vivent non seulement de la vie du corps, mais encore de la vie du monde , ceux qui jouissent des plaisirs et se répandent dans tous les objets qui les environnentt ne trouveront point la vérité. Car la sagesse n'habite point avec ceux qui vivent dans les délices.- Soptcntia won invenitvr^ terra suaviter viventium *. Il ne faut donc pas se donner la moT^ qui tue le corps et finit la vie : mais il faut se donner la mof^ qui abat le corps et diminue la vie, j'entends l'union de V^^ prit au corps ou sa dépendance. Il faut commencer et continu*^ son sacrifice, et en attendre de Dieu la consommation et la V^ compense. Car la vie du Chrétien sur la terre est un Sacrifia continuel, par lequel il immole sans cesse son corps, sa cnnc^' piscence, son amour-propre à l'amour de l'Ordre : et sa raCF^ précieuse aux yeux de Dieu est le jour de ses victoires et é^^ ses triomphes en Jésus-Christ ressuscité, le précurseur de not:^* gloire, et le modèle de notre réformation éternelle.
IV» Saint Paul nous apprend que notre vieil homme a déjàét^ crucifié avec Jésus-Christ, parce qu'effectivement par le Sacrifi(5^ que Jésus-Christ a offert sur la croix, il nous a mérité, à nou5 particulièrement qui avons été lavés dans son sang par 10 Baptême, toutes les grâces nécessaires pour contrebalancer et même diminuer peu à peu le poids de la concupiscence, de manière que le péché ne règne plus en nous que par notre
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ite. Ainsi ne noas imaginons pas pour justifier notre làchelé, e nous ne puissions point résistera la loi de la chair qui se ?olte sans cesse contie la loi de l'esprit. La loi du péché serait maîtresse absolue des mouvements de notre cipur, si Jésusirist ne l'avait point détruite par sa Croix; mais nous, qui maes morts et etisevelis au péché par le Baptême j qui sommes istifiés et ressuscites en Jésus-Christ glorifié, qui sommes anilés de riniluence de notre chef, de l'esprit de Jésus-Christ, 'une force toute divine, nous ne devons pas croire que le ciel 008 abandonne dans les combats, et que si nous sommes lÎDcas, c'est que le secours nous manque ^ Jésus-Christ ne léglige point ceux qui Tinvoquent : c'est une impiété que de B croire, car quiconque invoquera le Seigneur , sera saurd, disent outes les Ecritures.
y. Certainement nous ne serions point glorifiés et assis dans le "fkl m Jésus-Christ : nous n^aurions point la vie HemtUe résideiitc nwm; nous ne serions pas héritiers de Dieu et cohéritiers avec 'feK«-CArts<, citoyens de la sainte cité et eiifants adoptifs de Dieu x^, ce que les Apôtres disent des Chrétiens, si Dieu n'était XHnt fidèle dans ses promesses, en permettant (lue nous fussions j^tés au-dessus de nos forces, ce que saint Paul nous défend le croire. Mais on peut dire avec vérité que nous sommes déjà i[loriQésen Jésus-Christ, et le reste: parce qu'efTectivement il oe dépend plus que de nous de conserver par la grâce le droit lue la même grâce nous donne aux biens futurs; et que c'est une espèce de brutalité, qui doit même surprendre les esprits, peThomme perde par sa faute des biens infinis et se damne poar jamais par sa négligence.
VI. Cette vérité supposée comme incontestable, réveillons iioire foi et notre espérance ; cherchons les moyens d'assurer wire salut, et faisons en sorte que la grâce que Dieu ne peut P>8 répandre sur nous dans un autre dessein que celui de nous »nctifler et de nous sauver, nous sanctifie efl'ectivement et B0U8 fasse mériter les vrais biens. Mortui enim estis, et vita ^tra abscondita est cum Chnsto in Deo. Mortificate ergo membra
1* Ceci est encore un point sur lequel Malebranche se sépare des jansénistes ou °B moiDs des propositions qui, selon bon nombre de leurs partisans d'alors, leur étaient faussement attribuées. La première des cinq propositions condamnées et 9^ pvdt-il, se retrouve mot pour mot dans Jansénius, était ainsi formulée : * Qulqaes commandements de Dieu sont impossibles à des hommes justes qui ^volent les accomplir, et qui font à cet effet des efforts selon les forces i>résentes 9d11i oot : la grâce qui les leur rendrait possibles leur manque. »
rm
lis TRAITÉ DE MORALE.
lestra qux sunt super terrant. Vous êtes morts, dit saint Paul, et votre vie est cachée en Dieu avec iésas-Gbrist; mortitiei donc les membres de votre corps. Nous sommes morts aapé* ché, parce »iue vivants en Jésus-Christ notre Chef, nous dévoua et pouvons par son influence donner la mort au vieil hoDune; il ne tient qu'à nous. Mais pour exécuter ce dessein, il faut, suivant le conseil de saint Paul S travailler toute sa vie àl: mortification de ses sens, veiller avec soin à la pureté de soi ima;;ination, régler sur l'Ordre tous les mouvements desespas sions : en un mot diminuer le poids du péché, qui, parlesel forts actuels de la concupiscence excitée, est capable de conirt balancer les grâces les plus fortes et de nous séparer de Dieu' Mortilimte eryo membra vest^a quae sunt super terram. Si not f:i:si»ns ce qui dépend de nous, la grâce agira selon tonte so ofiicacc dans notre cipur : nous mourrons dans le sens de saii Paul; et en/in notre vie cachée en Dieu avec Jésus-Ckrist paraili accc éclat, lorsque Jésus-CUrist lui-même viendra à paraître to environné, de gloire et de majesté,
VIII. De tous les exercices propres à favoriser Tefûcace de grâce, il n*y en a point de plus nécessaire que celui de la mo tificaiion des sens : car ce n'est que par notre corps que no sommes unis à ceux qui nous environnent. C'est principal ment par le sentiment ^ que Pâme s'étend pour ainsi dire da toutes les parties de son corps; et par l'imagination et iespa sioFis elle se transporte * ad dehors, et se répand dans toui les créatures. Mais comme les sens présentent à l'esprit leso jets, l'imagination et les passions supposent les sens et en é pcMident. Car il est certain que l'image corporelle d'unob; sensible, (Il n'est pas question ici des figures qui sont l'ob, des mathématiques,) n'est que la trace et l'ébranlement que mAnie objet a produit dans le cerveau par le moyen desseï laquelle trace se renouvelle par l'action de l'imagination ou cours des esprits. A l'égard des passions elles ne peuvent au être excitées que par le mouvement des esprits animaux, <
1. Var. M.-Ms pour exécuter ce dessein suivant le conseil que saint Paul tt' ici. il faut... (1684.)
2. La délectation de la grâce est destinée à contrebalancer en nous la com^ cenee: mais si nous laissons celle-ci devenir trop forte, le contrepoids sera io sant et nous ne retrouverons pas l'équilibre. Ceci est longuement développé le Traité de la nature et de la grâces 2® et 3« discour.<«.
PREMIÈRE PARTIE.— DE LA VERTU. i
ppose toujours que le cerveau, réservoir de ces esprits, soit ranlé par les sens ou par Timagination. AiDsi, celui qui mur- 3e ses sens combat dans son principe Tunion de Tesprit au irps, ou plutôt sa dépendance ^ Il diminue la vie animale, le )ids du pécbé, la concupiscence, et favorise lefficact* de la race, qui seule peut nous réunir k notre principe '. VIII. Le sens le plus étendu, celui qui serl à tous les autres, t sans lequel l'imagination et les passions seraient toutes lanaissantes, c'est la vue. Pour peu de réflexion qu'on fasse sur oi-même et sur Tusage qu'on peut faire de ses yeux, on reonnaitra qu'ils nous exposent tous les jours à mille dangers. In regard indiscret est certainement capable de nous prècipierdans les enfers. 11 fit tomber David dans un adultère, qui 'engagea ensuite dans un homicide. Eve se laissa tromper par e démon, parce qu'elle osa bien regarder fixement le fruit déiBDda, et qu'elle le trouva fort agréable à la vue, Pulchrum m, a»pectuque delectabile. £t s*ils avaient l'un et l'autre mé- [ffisé leurs sens comme des trompeurs et s'étaient défiés de m témoignage, ils auraient apparemment conservé leur in- Qocence. Il n'est pas fort à propos que je m'étende ici k prouver parles mauvais effets de la vue, la nécessité qu'il y a de feriner les yeux en bien des rencontres : il vaut mieux que j'explique les cbosesdans leur principe, et que je fasse voir l'usage légitime qu'on doit faire généralement de tous les sens : ce qui ^ réduira k l'usage le plus resserré qu'on en puisse faire. IX. Voici le principe que je crois avoir démontré en pln- Jjears manières dans le premier livre de Recherche de la vénié. Les sens ne nous sont donnés que pour la conservation de ^tre être sensible. Ils sont parfaitement bien réglés par rapport ^ ce dessein : mais rien n'est plus faux, plus trompeur, plus déréglé qu'eux par rapport k l'usage que le monde en fait : en '^oici la preuve. Nous sommes composés d'un esprit et d'un ^rps: nous avons aussi deux sortes de bien k rechercher, celui fe 1 esprit et celui du corps. Le bien de l'esprit se reconnaît k ^ lumière, car c'est le vrai bien : celui du corps se discerne ^r sentiment, car c'est un faux bien ou plutôt ce n'est nulle-
'• En eflfet, l'union est dans l'ordre élernellement arrêté de la nature. La «'épen- ^*^ eat un effet de la chute. La possibilité d'un retour à l'ordre est un effet de la •ce.
*• Var. L'édition de 1684 ajoutait : Il se donne enfin celte espèce de mort, sans ^11q il n*est pas possible de voir Dieu, comme le dit l'Écriture.
ineni uq bien. Si Thomme connaissait ies objels sensibles tels qu'ils sont en eux-mêmes, sans y sefntir ce qui n'y est pas, î^ ne pourrait les rechercher et s'en nourrir sans chagrin et sans une espèce d'horreur: et s'il sentait les vrais biens autrement qu'ils sont, et sans les connaître, il les aimerait brutalement ei sans mérite. Car l'esprit ne peut et ne doit vivre que de lasut>-3 stance intelligible de la Raison : et il n'y a que les corps qixî puissent nourrir les corps et les faire croître, tes biens intelligibles n'accommodent pas la machine; et lés biens sensible^ dérèglent l'esprit. Ainsi, la lumière et l'évidence sont aux bieims de l'esprit, ce que le sentiment et l'instinct sont aux biens d ta corps. Cela ne se peut contester.
X. La raison de tout ceci, c'est que Dieu n'a fait l'esprit q»^ pour lui : il ne l'a pas fait afin qu'il s'occupât des objets sensî^ blés, et qu'il conservât et conduisît par raison le corps qu'il informe. Pour connaître distinctement et par raison les rapports infinis que les corps qui nous environnent ont avec celui qa^ nous animons; pour savoir par exemple, quand on doit man — ger, combien et quels fruits, afin d'entretenir sa santé et sa vie ? il faudrait s'appliquer tout entier à la physique, et assurémeimt on ne vivrait pas longtemps par ce moyen, du moins les enfants qui sont sans expérience. Mais la faim avertit du besoin b< règle à peu près la quantité de la nourriture. Autrefois elle la réglait juste; et elle la réglerait encore assez bien S "^i nous mangions des fruits tels que Dieu les fait croître. Le goût est une preuve courte et incontestable si certains corps sont ou ne sont pas propres à la nourriture. Sans connaître la tissure d'une pierre ou d'un fruit inconnu, il suffit de le présenter à la langue, portier fidèle, du moins avant le péché, de tout ce qui doit entrer dans la maison, pour s'assurer s'il n'y fera po»t^^ de désordres. C'est la même chose des autres organes de t^^^ sens. Rien n'est plus prompt que le toucher pour avertir qu'e^* se brûle, lorsqu'on touche imprudemment un fer chaud. Aîns*i l'esprit, laissant au sens la conduite du corps, il doit ' s'apP^*' quer à la recherche des vrais biens, contempler les perfectic>^^ et les ouvrages de son auteur, étudier la loi Divine, et Tèg\^^ sur elle tous ses mouvements. Il faudrait seulement que ^^ sens l'avertissent avec respect et cessassent de TinterroncB P^^
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.nd il lear imposerait silence. Cela était autrefois ainsi. Mais [têché du premier homme a changé cet ordre admirable; et lion de Fesprit etda corps demeurant la même, Tesprit s'est nvé malheureusement gourmande *■ par les sens, à cause de [»erte qu'il a faite du pouvoir de leur commander, ainsi que i déjà dit tant de fois.
!U. Les sens sont donc institués aOn de fournir à Thomme 5 voies courtes et sûres pour discerner les corps par rapport a conservation de la santé et de la vie. Qu'on s'en serve donc or s'unir par le corps aux objets sensibles ou pour s'en sérer: cela est dans Tordre. Je dis s'unir, ou se séparer: je dis point aimer , je ne dis pas craindre: car l'amour et la ine sont des mouvements de l'âme qui ne doivent jamais être terminés par des sentiments confus. C est la raison et non iS l'instinct qui la doit, conduire. Que l'esprit aime ou n'aime file pain, cela est indifférent au corps. Si l'on en mange sans Amer, le corps ne laissera pas de s'en nourrir; et si on l'aime nsen manger, le corps n'en deviendra pas plus robuste ; mais nn autre côté l'âme se corrompra et se déréglera. Car tout ouvement de l'âme qui, au lieu de tendre vers celui qui l'imimesans cesse en elle, afin qu'elle Taime uniquement, tend w les corps, substances mortes, inférieures, inefficaces, est engle, déréglé, brutal. Ce ne sont point là des abstractions ûnériques: ce sont des vérités nécessaires, des (ois immua- Bs, des obligations indispensables.
Xil. Mais quoi! peut-on s'unir aux corps sans les^ aimer? ut-on fuir son persécuteur sans le craindre? Oui, sans doute,
le peut : car je parle principalement des mouvements libres, ^ certainement peuvent n'être pas conformes aux mouve- ^nis naturels. Mais qu'on ne le puisse pas, je le veux. Qu'en tN)n conclure? Que le cceur de l'homme est tellement cor- DQpa que son mal est incurable, et qu'il ne peut faire usage
ses sens, qu'il n'aigrisse et ne renouvelle ses plaies; et 'ainsi la mortification des sens est la chose du monde la plus Bessaire dans l'état où l'homme est réduit. Car enfin, dou- ^-t-on que Dieu n'agit que pour lui, qu'il n'imprime à l'âme
mouvement que pour lui, que tout amour des corps est dé- (U, en un mot qu'on est indispensablement obligé d'aimer 5U de tout son cœur, de toute son âme, de toutes ses forces.
* y»e,V9tttma^é dépendant et gourmande. (1684.)
XIII. Quand l'àme est pénétrée de la présence de Dieu, e qu'elle le regarde en opérant sans cesse dans les objets g^ frappent les sens; quand Tespritest actuellement convaincacj ritnpuissance générale des créatures, et appliqué à régler soi cœur selon ses lumières, sans doute il peut dans ce momesi s'unir au corps ou s'en séparer sans les aimer ni les craindre. Mais il est vrai que ce temps de réflexion ne peut pas dorer. L'esprit se faiigue par son attention à ses devoirs; et les sens venant à être touchés par quelque objet qui les flatte, rame, surprise et contente d'abord par l'apparence du bien, ne maaqae pas de suivre, par le mouvement qui lui est propre, celui des humeurs et du sang. Tout plaisir excite et détermine le mouvement naturel de l'àme; et comme en tout temps on yeutètre heureux, le mouvement libre de la volonté se conforme volontiers à ce mouvement naturel qu'excitent les sens. Il fautrésisfer pour ne pas suivre ce mouvement. Mais en résistant on se ia.-se, on perd le repos qu'on aime; on se rend malheureux dès qu'on cesse de suivre l'attrait du plaisir qui rend heureux.
XIV. Il vaut mieux sortir d'un courant qui nous entraîne, si nous cessons un moment d'y résister, que d'y demeurer dans une action continuelle : du moins c'est là le plus sûr. Il vaut donc mieux, autant que nous le pouvons, rompre le commerce que nous avons par les sens avec les objets sensibles, que de s'exposer à mille et mille dangers en se fiant sur ses propres forces : forces certainement * vaines et trompeuses. Que l'imagination les exalte, que l'orgueil humain les défende, rexpérience les confond, la foi les condamne et les rend méprisables. ^^ moins prenons le plus sûr. Il s'agit de l'éternité, de i'alteroîitive épouvantable de la félicité des Saints, et des supplices des démons pour des siècles infinis. Nous pouvons heureusenaei^' boucher les avenues par lesquelles s'entretien i ce commerce d^^' gereux des sens avec les faux biens. Le mouvement des pl^^* et des mains est soumis à nos volontés. Il dépend de nou^ ^^ baisser la vue, de tourner la tête, de prendre la fuite. N^^^ pouvons ainsi éviter le coup fatal que porte un objet infâ^^^ Mais ce coup étant reçu, le cerveau en demeure blessé, l'if^^ gination salie, le cœur pénétré et corrompu. Tout ce qa' ' produit par la force de ce coup dans le cerveau et dans ^ nerfs qui excitent les passions, n'est nullement soumis à ^
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olontés. De sorte qae noas pouvons sans beaucoup de peine mpècher le mal par la mortificaliori de nos sens, mais nous i^ pouvons point le guérir sans des combats intlnis. Heureux, rop heureux, si, sages à nos dépens, nous empêchons qu il t'augmente et ne nous précipite dans les enfers. XV. Tâchons donc de nous bien convaincre que nos sens Dot des faux témoins, qui portent sans cesse le témoignage (iQtre noas en faveur de nos passions; et que s'il est permis do 'S écouter pour le bien du corps, rien n'est plus dîngereux ne de les consulter pour le bien de l'âme. Que s'il est par temple fort ridicule de prouver par raison que l'or ou les erres pr^ieuses ne sont pas propres à la nourriture, c'est fir contre Tordre et le bon sens que d'examiner" par le senlient du goût, si le vin est un objet digne de notre amour et •ûoire application. Comprenons bien * que c'est la lumière li doit régler les mouvements de l'àme, et le plaisir ceux du fps « : que la lumière ne trompe jamais, et qu'elle laisse Tes- 'it libre sans le pousser au bien qu'elle lui présente, afin l'il Taime librement et par raison; que le plaisir au contraire Oïfipe toujours, qu'il ôte ou diminue la liberté de l'esprit, et pousse naturellement, non vers Dieu qui le produit, mais "*s l'objet sensible qui semble le produire. Souvenons-nous ' pes principes et tirons-en cette conséquence, que la mortifi- ^Jon des sens est Texercice le plus nécessaire à celui qui pré- ^d vivre de Raison, suivre l'ordre, travailler à la perfection, 'ssurer un bonheur solide, une félicité éternelle. ^Vl. Comme j'ai prouvé fort au long dans le premier livre de Recherche de la vérité^ que nos sens nous trompent générale- 'Dt en toutes choses, je ne crois pas devoir m'arrêler davans^ à démontrer ce que je viens d'exposer. Je crains plutôt ^ ceux qui ont lu et médité mes autres écrits, ne trouvent *®dire que je répète souvent les mêmes choses. Mais écrivant ^r tout le monde, cela ne se peut autrement, car toutes ces '^ilés sont enchaînées et ont rapport les unes aux autres. Il ^t connaître l'homme et ses maladies, du moins en partie, ^r en comprendre les remèdes, et savoir la Morale par prin- *Gs. Si je supposais pour connues toutes les vérités que j'ai
- Var. Ces deux mots, n'étaient pas dans l'édition de 1084 et la même phrase se ^itiuait.
- Var. Et le plaisir et l'instinct, les mouvements et la situation du corps. (1684.)
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prouvées ailleurs, tout le monde n'entendrait pas trop bien ce que je veux dire: plusieurs pourraient s*en effrayer, ei ce livre aurait apparemment le même sort que l'infortuné Traité de la Nature et de la Grâce, que je n'avais composé que pour ceux qui savaient distinctement les vérités que j'avais déjà suffisamment expliquées, ainsi que j'en avais averti; contre lequel néanmoins on s*est déchaîné de manière, qu'on m'a imputé les hérésies mêmes que j'y détruis dans leurs principes *.
1. Ain»i on reproche à Malebranchc de détruire la liberté de rhomme, et il prétend que c'e^'t hu doctrine qui la sauve, parce que l'action toute-puissante et conlinuelle de Dieu peut seule libérer notre volonté. 11 est aisé de voir où est, sur ce point, l'illusion de Ma'ebranche. Le péché originel une fois posé avec les conséquences qu'en tire immédiatement le dogme chrétien, il est très vrai que le secours de la gr&ce, venant contrebalancer l'effet de la concupiscence, peut seul rendre à l'homme sa liberté. Mais ce n'est pas tant la doctrine théologique de Malebranche qui compromet le libre arbitre (Le présent chapitre vient de nous montrer qu'en cette matière il entendait se séparer des jansénistes; ; c'est bien plutôt sa métaphysique, c'est sa doctrine des causes occasionnelles, de Dieu, seule cause véritable, créant continuellement en nous l'être et les manières d'être, etc.. etc. Voyez plus bas, pages 150, 153, 136 et les notes.
CHAPITRE DOUZIEME
i)« l*imagioation. Ce terme est obscur et confas. En général ce que c^est qaerimagination. Différentes sortes d'imagination. Ses effets &ont dangeseux. De ce qu'on appelle dans le monde le bel esprit. Cette qualité est fort opposée à la grftce de Jésus-Christ. Elle est fatale à ceux qui la possèdent et à ceux qui Testiment et Tadmii^Dt daDs les autres sans la posséder.
Qnoique les sens soient le premier principe de nos désordres ^^ l'origine de Tunion de l'esprit et du corps, qui maintenant désunit l'esprit d'avec Dieu, néanmoins il ne suffit pas de ré- ^'^rjeur usage afin que la grâce opère en nous selon toute son J^ftcace; il faut de plus faire taire rimagination et les passions, f^'ioiagination dépend des sens aussi bien que les passions * : "^^•seiie a sa malignité particulière. Lorsque les sens l'ont ^ïcilée, elle produit * des effets extraordinaires. Mais souvent, quoique les sens ne l'ébranlent point actuellement, elle agit P^r ses propres forces. Elle jette le trouble ' dans toutes les wées de Tàme par les fantômes qu'elle produit, et quelquefois ^ fantômes sont si agréables ou si terribles, si vifs et si ani- ^^ qu'ils mettent en fureur* les passions par la violence des "^^^ïivements qu'ils excitent. Mais j'appréhende que quelques P^'^nnes ne conçoivent pas clairement ces vérités, il faut que J6 les explique plus distinctement.
J-Ooe les passions, il est vrai. (1684.)
*• Var. Elle produit par elle-mêmo. (1684.)
-" Var. Elle jette môme quelquefois le trouble. (16Si.
*• Vw. Et met en fureur. (168-i.,
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H. Ce terme. Imagination, est Tori en usage dans le mais j'ai peine à croire que tous ceux qui le prononcent cheni une idée dislincte. Je l'ai déjà dit et je ie répèt n'y a point de mal d'y pensur plus d'une fois: les mots communs sont les plus confus, et le discours ordinal .souvenl qu'un jeu de pamles vides de sens, qu'on éi qu'on rend ramme lesëcbos la voix des bergers '. <|u'on s'entretieuno agréatilemeal, qu'on se communi uns aux autres ses affections, qu'on se donne mutut des marques d'estime, on sort content de la conversai fait de la parole le même usage que de l'air et des mi on s'unit les uns aux autres par les sens et les pass souvent la raison n'a point d'autre part à la société q de servir à la vanité et à l'injustice des hommes. Car I n'est bonne à rien en ce monde. Ceux qui la recherch des visionnaires, des esprits particuliers *, des personi gereuses qu'il faut éviter comme l'air contagieux. Ains rôles, dont le principal usage devrait éire de représe idées pures de l'esprit, ne servent d'ordinaire qu'à e des idées sensibles, et les mouvements de l'âme, qii communiquent déjà que trop par les manières, l'air du le ton de la voix, la posture et le mouvement du corps, . III. Imagination est un de ces termes que l'usage aul n'éclaircit pas: car l'usage ordinaire n'éclaircil quel qui réveillent les idées sensibles. Ceux qu'il substitue a pures sont tous on équivoques ou confus. Comme l'ii tion n'est visible ^ que par les effets, et qu'il est diftk connaître la nature, chacun prononce le même mot avoir la même idée : peut-être même que bien des gt ont nulle idée.
IV. L'imagination se peut considérer en deux manié côté du corps, et du côté de l'âme. Du côLé du corps, cerveau capable de traces, et des esprits animaux pr former ces traces. Qu'on conçoive par esprits animaus qu'on voudra s'imaginer, pourvu que ce soient des c par leur mouvement, puissentaglrdans la substance de cipale partie du cerveau. Du côté de l'esprit, ce sont de
a. Oui préfàrenl le
là une sllusion à tog
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qui répondent aux traces, et de l'attention capable de former ces images on ces idées sensibles. Car c*est notre attention qui, en qualité de cause occasionnelle, détermine le cours des esprits, par lequel les traces se forment, et auxquelles traces les idées sont attachées. Tout cela en conséquence des lois de Fanion de l'âme et da corps.
Y. Ces images ou ces traces, formées par la force de TimaginatioD, aassi bien que par l'action des objets, disposent le cer- ^u, réservoir des esprits, de manière que le cours de ces mêmes esprits est déterminé vers certains nerfs, dont les uns se répandent vers le cœur et les autres viscères, pour y produire de la fermentation ou du refroidissement , en un mot divers mouvements par rapport à l'objet présent aux sens ou à rimagination : et les autres nerfs répondent aux parties extérieures du corps pour lui faire prendre la situation et le disposer au mouvement que demande ce même objet.
VI. Le cours des esprits animaux vers les nerfs qui répon- ^ui aux parties intérieures du corps, est accompagné des passions du côté de l'âme; et ces mômes passions, produites onginairement par Taction de rimagination, fortitient, par ^^ grande abondance d'esprits qu'elles font monter à la tôte, iMrace et l'image de l'objet qui les a fait naître. Car les passions réveillent, soutiennent, fortifient l'ailention, cause occasionnelle du cours des esprits, qui forment la trace du cerveau, Quelle détermine un autre cours des esprits vers le cœur et '^autres parties du corps pour entretenir les mômes passions, ''oui cela encore par l'économie admirable des lois de l'union deràme et du corps. Voilà une légère idée de l'imagination, et du rapport qu'elle a avec les passions. J'ai expliqué ailleurs * plus amplement cette matière. Mais je crois que cela suffit pour ^re comprendre en quelque manière aux personnes attentives ^ que j'entends en général par imagination, et en particulier que:
Vu. Par imagination salie ou corrompue, j'entends un cerveau 9^iareçu quelques traces assez profondes pour appliquer l'es- PHt et le corps par rapport à des objets indignes de l'homme; ^ que par pureté d'imagination j'entends un cerveau sain et ^ûtier ou sans ces traces criminelles qui corrompent l'esprit et le cœur.
t' Beeherche de la vérité, liv. II et V. (Noie marginale de M.)
Par imagination faible et délicate, j*en tends un cerveau dont la partie principale, de laquelle dépend le cours des esprits, est facile à pénétrer et à ébranler.
Par imagination fine et délicate^ j'entends un cerveau dont les fibres sont si délicates qu'elles reçoivent et conservent distinctement les moindres traces que le cours des esprits grare entre elles.
Par imagination vive, j'entends que les esprits animaux, qui forment les traces, sont trop agités parrapport à la consistance des fibres du cerveau.
Par imagination spacieuse, j'entends une abondance d'esprits capable de tenir dans un même temps tout ouvertes plusieurs traces du cerveau.
Par imagination réglée, j'entends que les passions ou quelque autre accident n'ait point forcé ou rompu quelque fibre de la partie principale du cerveau, qui doit obéir à l'attention de l'esprit.
Par visionnaire, j'entends un homme dont l'attention détermine à la vérité le cours des esprits, mais elle n'en peut pas bien mesurer * la force, ou retenir le mouvement. Ainsi le visionnaire pense à ce qu'il veut; mais il ne voit rien tel qu'il est. Car les traces étant trop grandes ou trop profondes, il n^ voit rien dans son état naturel: il faut toujours rabattre quelque chose de ce qu'il dit. Tout le monde en ce sens est visionnaire à l'égard de certains sujets; ceux qui le sont le moins '» sont les plus sages.
Par insetîsé, j'entends celui dont l'attention ne peut ni retenir ni déterminer le cours des esprits.
Par imagination contagieuse et dominante, j'entends une telle abondance d'esprits animaux, et si agités, qu'ils répandent sur tout le corps et principalement sur le visage un air de confiance qui persuade les autres. Tous les hommes, lorsqu'*^^ sont émus de quelque passion, et les visionnaires en toutteiDP* ont l'imagination contagieuse et dominante.
VIII. Comme la substance et la disposition des fibres du c^^' veau est difi'érente dans difi'érenles personnes, et dans les roêfï^^^ en différents âges, et que les esprits animaux sont plus 5^ moins subtils, plus ou moins abondants, plus ou moins agit^^'
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peut bien juger qu'il y a beaucoup plus de sortes d'imagi- Aions que je n'en explique ici, et qu'il n'y a pas même assez ) termes pour marquer exactement leurs différences (lar ce rme imagination n'est pas seulement l'expression abrégée de lasieurs idées, mais encore d'un nombre infini de rapports ni résultent de la comparaison de ces idées, les(|uels rapports )nt le caractère particulier des imaginations. Le cerveau seul isposé de telle ou telle manière, considéré sans rapport au loavement, à l'abondance, à la solidité des esprits, ne fait oint une telle ou telle imagination: c'est le rapport qui réaile de la qualité des esprits avec la substance des libres du erveàa. Car ee\m qui a une grande abondance d'espVits fort gités et fort solides, n'a pas pour cela l'imagination vive et pacieose, si d'ailleurs les libres du cerveau sont trop solides, cop humides, trop entrelacées les unes dans les autres. IK. Ces vérités supposées, je dis que l'imagination a des eiïeis ussi dangereux qu'en ont les sens, et qu'ainsi il est nécessaire e la tenir dans le silence, afin que la grâce opère en nous seîn toute son efficace.
^. Car premièrement l'imagination, aussi bien que les sens, A parle que pour le bien du corps : parce que naturellement, ïutcequi vient à l'esprit par le corps n'est que pour le corps, est un grand principe.
Xl. Secondement l'imagination interrompt sans cesse Tespril, *rsqu'elle est échauffée, et elle le contraint souvent de lui ré- )adre et de l'entretenir aux dépens de la Raison. De plus on 'Ut facilement éviter l'action des objets sensibles, et faire ainsi •ire ses sens: car il dépend de nous de fermer les yeux ou de *6Qdre la fuite. Mais on ne peut pas facilement dissiper les Dtômes qu'excite l'imagination, et c'est une nécessité que l'es- H coQtempie tout ce qui se passe dans le cerveau. ^11. Troisièmement, les sens représentent assez au naturel ^ objets sensibles. Mais l'imagination les étend et les grossit, J embellit ou les rend difformes et terribles *, de manière que ivent l'esprit en est tantôt charmé et tantôt'épouvanié. Tel le cœur corrompu, par des désirs déréglés, que l'imagination He seule a excités, qui se trouve guéri par l'accomplissement ces mêmes désirs. La jouissance actuelle de l'objet de ses ordres, par laquelle il a consommé son crime, le délivre du
• Var. Ce membre de phrase n'élait pas* dans l'édition de 1684.
moins pour qaelqoe temps d'une passion qui devait à rimag/nation toute sa force et tout son emportement *.
XIII. Quatrièmement, les sens ne s'attachent qu'à certains objets qui nous environnent, et qui sont à leur portée: mais l'imagination rend l'esprit esclave de toutes choses. Elle l'unit au passé, au présent, au futur, aux réalités et aux chimères, aux êtres possibles et à ceux que Dieu ne peut créer, et que l'esprit ne peut comprendre. Elle tire de son propre fonds des fantômes terribles, et elle s'en effraye. Elle en fait naître de plaisants, et elle s'en réjouit. Elle change et détruit la natare de tous les êtres, et forme mille desseins extravagants, dans le monde qu'elle compose de réalités et de purs fantômes *.
XIV. Enfin l'imagination, sans aller à la folie, trouble et dissipe toutes les véritables idées, et corrompt le cœur en une infinité de manières. Je serais trop long à expliquer les diffé-' rents effets des diverses espèces d'imagination. Mais celle qui est la plus opposée à l'efficace de la grâce de Jésus-Christ, c'est ce qu'on appelle dans le monde le bel esprit. Car, plusTimagination est instruite, plus elle est à craindre; la finesse, la délicatesse, la vivacité, l'étendue de l'imagination, grandes qualités aux yeux des hommes, étant le principe le plus fécond et le plus général de l'aveuglement de l'esprit et de la corruption du cœur. Comme j'avance là un paradoxe, on ne me croira pas sans preuves.
XV. L'esprit ne peut être raisonnable ' que par la Raison: il ne peut être réglé ♦ que par l'Ordre. Il ne tire sa perfection que de l'union immédiate et directe qu'il a avec Dieu. Au con^traire, l'union de l'esprit au corps, le remplit de ténèbres, et le jette dans le désordre : parce que maintenant cette union ne peut s'augmenter sans diminuer celle qui lui est opposée. Or, c'est par limagination que Tesprit se répand dans les créatures: car ce n'est que par les idées pures et exemptes de fantômes qu'il s'unit à la vérité. Ainsi, plus l'imagination a de force, de vivacité, d'étendue, plus l'esprit s'occupe des objets sensibles. J'ai déjà dit tout ceci. Or, lorsque l'imagination est belle, fa-
1. C'est, avec beaucoup de grâce et de finesse, l'équivalent du proverbe poP'*' laire : La possession tue la passion.
2. Var. Et de fantômes. (1684.) Tout ce passage est à comparer avec les p»?®* célèbres des Pensées de Pascal sur Timagination.
Var. n n'est réglé
«île, nette et vive, les fantômes qu'elle forme sont vifs, animés, agréables, toujours au naturel, et au-dessus du naturel. Ainsif (^Jai qui par la force de son imagination fait naître ûmson esprit mille objets différents, qui revêt ses fantômes d'ornements toujours à la mode, et leur donne certains mouvements mesurés qui ébranlent agréablement tout le cerveau; celui-là, dis-je, se laisse charmer par son propre ouvrage , et, la lieu de contempler les choses en elles-mêmes, telles que leurs idées les représentent, il se fait un plaisir continuel de redonner la comédie, et d'applaudir aux fictions de son esprit.
XVI. Tons les hommes^ cherchent naturellement des appro- )ateQrs, et le bel esprit n'en manqua jamais. Lorsqu'il parle, )mme il parle bien, tout le monde l'écoute avec estime : X)mme il parle agréablement, tout le monde l'écoute avec plaisir: comme il n'avance que certaines vérités sensibles, liMisselés réelles, car ce qui est vrai aux sens est faux à l'esprit, tout le monde lui applaudit. Mais un homme qui connaît, ou !)lutôt un homme qui par l'air de ceux qui le regardent, sent rivement qu'on l'admire, qu'on l'aime, qu'on l'honore, qu'on «révère, peut-il se déûer de ses pensées, se persuader qu'il se trompe, et ne pas s'attacher, non seulement à ses propres visions qui l'enchantent, mais encore à ce monde qui lui applaulit,àces ainis qui le caressent, à ces disciples qui Tadorent, peut-il être uni étroitement avec Dieu, ayant tant de liaisons ^ de rapports aux créature^?
XVU. Le bel esprit est un homme d'honneur, j'y consens : il )eut néanmoins être fourbe, et il y en a pour le moins autant le ce caractère que d'aucun autre. Il n'a point de vice, je le ^eax : il y en a néanmoins de débauchés et en grand nombre. Vais certainement le bel esprit tient au monde par une infmité l'endroits, car comment pourrait-il être mort au monde, le Bonde vivant si fort pour lui? Le bel esprit est agité sans îesse par des mouvements de vanité, car tous ses commerces |e font qu'irriter la concupiscence de l'orgueil. Le bel esprit, entends principalement ici * ce bel esprit qui vit au milieu lu monde choisi, qui tend sans cesse à prendre dans les esprits ine situation avantageuse, ou qui par la réputation qu'il s'est
1- Var. Or, tous les hommes. (1684.) 2> Var. J'entends toujours. (1684.)
déjà faite est devenu véritablemeot Tesciave de tous ceux qui le regardent comme leur maître ; le bel esprit, dis-je, est donc séparé de Dieu, plus qu'aucun autre, et il n'y a nulle apparence de retour. Qu& la délectation de la grâce se répande dans son cœur dix fois le jour, elle trouvera toujours ce cœur rempli de sentiments et de mouvements qui TétouiTeront. Qae la lumière éclaire son esprit et dissipe ses fantômes, l'ima^nation saura bien les reproduire Ml y a trop de fers à briser et de liaisons à rompre pour délivrer ce captif, mais ce captif aiose ses chaînes : il ne sent point sa servitude, il en fait gloire.
XVIII. Un débauché n'est pas toujours actuellement dans la débauche : le sang et les humeurs n'y pourraient pas suffire; et lorsque la fermentation cesse, le débauché a honte de ses désordres. Mais le sang fournit toujours assez d'esprits pour entretenir la concupiscence de l'orgueil. Quel'temps sera done favorable à Tefficace de la grâce? Le fourbe a conlinuelleinent des remords qui le troublent et qui l'inquiètent: mais le M esprit n'a nul remords. Est-ce un crime, dira-t-il, que d'avoir de l'esprit, et de mériter l'estime des honnêtes gens? Ce n'est pas un crime que d'avoir de l'esprit : mais c'est une erreur quû de prendre l'imagination pour l'esprit. Ce n'est point un eria)6 que de mériter l'estime des autres : mais c'est une illusion que de s'imaginer qu'on la mérite: je ne dis pas pour avoir dans sa tête abondance d'esprits animaux ou une juste proportion des fibres du cerveau avec ces esprits, en quoi consiste le bel esprit ' : mais même pour être uni avec la Raison de la manière la plus pure et la plus étroite qui se puisse. On ne mérite aux yeux de celui qui seul sait connaître et récompenser leméritet que par la conformité avec l'Ordre, que par le bon usage de sa liberté ^ : usage qu'on ne peut bien régler que par le secours de la grâce, et dont celui qui se glorifie perd le mériie, parce qu'il ne rend pas à Dieu seul la gloire qui lui est due. Dieu a-t-ii créé les autres hommes afin qu'ils s'occupent de nous et qu'ils nous aiment, afin qu'ils se tournent vers nous et qu'ils nous admirent, qu'ils courent après nous, qu'ils se lient * à nous?
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inement Dieu veat être adoré de ses créatures. Mais quoi, )? Qa'on se prosterne devant ses Autels, qu'on brûle de ms en abondance, qu'on môlQ les voix avec les instruments faire retentir les églises d'airs agréables composés à sa ige? Non, sans douie. Dieu est esprit, et il veut ôtre adoré prit et en vérité. Il veut l'homme tout entier, ses pensées, louvements, ses actions. Mais le bel esprit plus qu'aucun ) s'attire les regards et arrête sur lui les mouvements .atres hommes. Au lieu de prendre lui-même la posture homme qui adore, et de tourner les esprits et les cœurs celui-là seul qui doit être adoré, il s'élève dans l'esprit de ime:il y prend une place honorable. Il entre jusque dans actuaire de ce Temple sacré, la demeure principale du vivant; et par l'éclat et le faste sensible qui Tenvironne, ^sterne les imaginations faibles à ses pieds, et se fait rendre alte véritable, un culte spirituel, un culte qui n'est dû qu'à
K. Mais celui qui cherche l'estime des hommes, et qui déà Dieu ce qu'il estime le plus dans ses créatures, pourraitirer sur lui les grâces du Ciel ? Dieu qui résiste aux superbes, éviendra-t-il de ses bénédictions? L*esprit de Dieu repose itiers sur ceux qui sont humbles et que le monde méprise, ni des vérités certaines par l'Ecriture. Il éclaire ceux qui ent en eux-mêmes, r<».xpérience l'apprend. Mais il aveugle Baginations vives et éclatantes, qui se répandent sans cesse )hors : car la vérité habile en nous. De plus, la grâce, soit imière, soit de sentiment, n'a point son eiïet dans l'esprit ns le cœur de ceux qui sont unis à tout ce qui les envie : cela est évident par les choses que je viens de dire. Le îsprit qui cherche la gloire, n'en trouvera donc qu'une J et passagère, et tombera pour jamais avec les esprits d'ordans l'ignominie qui lui est due.
l. Mais cette beauté d'esprit si fatale à ceux qui la possè-
et qui s'en glorifient, est encore fort dangereuse pour
qui l'estiment et qui l'admirent sans la posséder; c'est
vérité qu'il faut savoir. Rien n'est plus contagieux que
gination; et ceux qui l'ont vive et dominante, sont tou-
5 les maîtres de ceux qui les regardent fixement. Leur air
1rs manières répandent, pour ainsi dire, la conviction et la
lude dans tous ceux qui les considèrent: car ils passion-
sl vivement toutes choses, que lorsqu'on ne rentre pas
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f n stii-même puur confronter ce qu'ils disent avec les réponi de U vériié iniérieure, ce qui est fort difficile à faire en le prrst^nre, .«n rm»il li^ur? sentiments, je ne dis pas sans enei rn n«T le> preuves, je dis même sans comprendre cesseo iiii*n:s «. On demeure convamcu, sans savoir précisément •;u«ii un t'Si c^m vaincu, parce qu'on est pénétré, qu'on ihl'iui, qu'i'n est dominé.
XXI Neanmi^ins "U doit savoir que de tous les hommes, ce •îui > 'fit Its plus suji'is à Terreur, ceux dont les sentiments» !•> plus dan::iTeax, ceux dont les mouvements sontjesmo n'-jli'N ce suni IfS imaginations vives et dominantes. Car, p! 1,' cerveau e>i rempli d'esprits, plus l'imagination se révol plus It^s passions s'animent, plus le corps parle haut, qui parla jamais qu'en faveur du corps, que pour unir et soura tn^ IVsprit au corps et le séparer de celui qui seul peut de ner à l'àme ' la perfection dont elle est capable. Il faut donc l vailler à faire taire sa propre imagination et se mettre en gai l'-mire ceux qui la tlaiienl et qui l'excitent. Il faut éviter a tant que l'on peut 1»^ c.^mmerce du monde : car lorsque la c( ciipisivnce. Suit de l'orgueil, soit des plaisirs, est acluellera excitée, la grâce n'opère point en nous selon toute son eftica
XXn. Car en lin l'homme est sujet à deux espèces de con< piscence, à la concupiscence des plaisirs, et à la concupisce de léK'vaiiun et de la grandeur. C'est à quoi on ne pense pc assez. Lnrs(|ue l'homme jouit des plaisirs sensibles, son iraa nation se salit: et la concupiscence charnelle s'excite et se 1 tilie. De même lorsqu'il se répand dans le monde, qu'il cher des établissements, qu'il fait des amis, qu'il acquiert de la putaiion, l'idée (|u*il a de lui-même s'étend et se grossit d son imagination, et la concupiscence de l'orgueil se renou\ et s'augmente. Il y a naturellement dans le cerveau des tr pour entretenir la société civile et travailler à l'établisseE de sa fortune, comme il y en a qui ont rapport à la conseï tion de la \ie et à la propagation de l'espèce. Nous sou unis aux autres hommes en mille manières aussi réellei qu'à notre corps : et toute union aux créatures nous dés maintenant d'avec Dieu, parce que les traces du cerveai sont plus soumises à nos volontés.
1. Var. Cfttl»» (in <!«» phrase, depuis les mots : on reçoit leurs sentiinenls..., ; pus «luiis l'édition de UjS4.
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' XXm. Tous les hommes reconnaissenl assez bien le dérégleffieotde la concupiscence charnelle. Ils s'en défient, ils en ont !■ QQelque horreur, ils évitent en partie ce qui peut Tirriter. Mais 8 y en a très peu qui fassent une sérieuse réflexion sur la con- «iplscence de Torgueil, et qui appréhendent de la réveiller et de l'augmenter. Chacun s'abandonne indiscrètement dans le Mfflfflerce du monde et s'embarque sans crainte sur cette mer ongeose, comme l'appelle saint Augustin. On se laisse condoire à Fesprit qui y règne, on aspire à la grandeur, on court i la gloire. Car le moyen de demeurer immobile au milieu de fie torrent de gens qui nous environnent et qui nous insultent sUsnous laissent derrière eux? Enfin on se fait un nom, mais QQDom qui rend d'autant plus esclave, qu'on a fait plus d'effiffts pour le mériter : un nom qui nous lie étroitement aux eréatares et qui nous sépare du Créateur : un nom illustre dans l'estime des hommes, mais un nom d'orgueil que Dieu confondra K
!• On peut comparer ces dernières pages aux chapitres consacrés à 1 orgueil, pirBomnet, dans son Traité de la concupiscence.
CHAPITRE TREIZIÈME
Des passions. Ce que c*est. Leurs effets dangereux. Il faut les modérer. CoDclusiun de la première partie de ce traité.
I. Les sens, l'imagination et les passions vont toujours de compagnie : on ne peut les examiner et les condamner séparément. Ce que j'ai dit des sens et de rimagination s*étend naturellemeipt aux passions. Ainsi on peut bien juger ce que je vais dire, de ce que j'ai déjà dit : car je ne ferai qu'expliquer un peu plus au long ce que j'ai été obligé de dire en partie, à cause de l'étroite union de toutes nos facultés*.
IL Par les passions je n'entends point les sens qui les prodaiseni, ni limaginalion qui les excite et qui les entrelient. J'entends le mouvement de l'âme et des esprits causé par les sens el par l'imagination, et qui agit à son tour sur la cause qui les produit : car tout cela n'est qu'une circulation continuelle * de sentiments et de mouvements qui s'entretiennent et se reprodciv sent. Si les sens produisent les passions, les passions en échangr^^ par le mouvement qu'elles excitent dans le corps, unissent i*^ sens aux objets sensibles. Si l'imagination excite les passior»^' les passions par le contrecoup du mouvement des esprits rév^ »^" lent l'imagination : et chacune de ces choses s'entretient, ^" est produite ^ par l'effet dont elle est la cause; tant est adiT»-^ rable l'économie du corps humain et la liaison mutuelle ^^
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toutes les parties qui le composent. Cela mérite d*être expliqué plus au long à cause des conséquences qu'il en faut tirer.
III. Les passions sont des mouvements de Tàmc qui accompagnent celui des esprits et du sang, et qui produisent dans le corps, par la construction de la machine, toutes les dispositions nécessaires pour entretenir la cause qui les a fait naître. A la vue d'un objet qui ébranle Tàme, supposons que cet objet soit un bien, il se fait deux cours ou deux épanchements d'esprits animaux du cerveau dans les autres parties du corps. Les uns se répandent ou tendent à se répandre dans les membres extérieurs, les pieds, les bras, et si les pieds et les bras sont hors de service, dans les poumons et les organes de la voix, afin de nous disposer et ceux qui sont avec nous à nous unir à cet objet. L'autre partie des esprits s'insinue dans les nerfs qui répondent au cœur, aux poumons, au foie et aux autres viscères, pour proportionner la fermentation et le cours du sang et des bnmears par rapport au bien présent. De sorte que la trace qae la présence du bien ou l'imagination forme dans le cerveau, et qui détermine ces deux épanchements d'esprits, est entretenue par les nouveaux esprits que ce second épanchement hâte * de fournir au cerveau, par les secousses réitérées et Tiiolentes dont ils ébranlent les nerfs qui environnent les vaisseaux où sont lés humeurs et le sang, matière dont les esprits se forment t&Ds cesse.
IV. Gomme tout doit être plein d'esprits, depuis le cerveau, origine des nerfs, jusqu'aux extrémités des mêmes nerfs et <iae * la trace du bien répand ^ avec force les esprits dans toutes les parties du corps, pour leur donner un mouvement viotentel extraordinaire, ou leur faire prendre une posture forcée; U est nécessaire que le sang monte à la tête promptement et Abondamment, par l'action des nerfs qui environnent, serrent ou lâchent les vaisseaux qui le contiennent. Autrement le cervean ne répandant point assez d'esprits dans les membres du ^rps, on ne pourrait pas conserver longtemps l'air, la posture ^l le mouvement nécessaire à l'acquisition du bien et à la fuite dn mal. On tomberait même en défaillance : car cela arrive toujours, lorsque le cerveau manque d'esprits, et que se rompt
Var. Tâche
2- Var. Des mêmes nerf», qui se distribuent dans les membres. (1684.) ^' Var. La trace du l^ien répandant... (1684.)
la commanication qu'il a par leur moyen avec les aatres parties da corps.
V. Ainsi le corps de l'homme est une machine admiraM, composée d'une inûnité de canaux el de réservoirs qui ont tous ensemble des rapports infinis. Et le jeu merveilleui de ^ celte machine dépend uniquement du cours des esprits, qai est déiermioé différemment par les ressorts qui se débandent et les ouvertures qui se lâchent et se resserrent par l'action des objets sur les sens, et par le mouvement de la partie principale du cerveau : mouvement qui dépend en partie de la volonté, et en partie du cours des esprits, excité par les traces de l'imagination et de la mémoire.
VI. Mais ce qu'il faut ici principalement remarquer, c*est que le cours des esprits dans les nerfs qui répondent a^xn viscères, et qui fait monter le sang dans la tête pour fournir les esprits nécessaires, afin de disposer les dehors du corps par rapport à l'objet présent, agit avec choix, et ne fournit au cerveau que les humeurs propres à conserver la. trace qui ei^cite la passion. Ou, si on le veut, car il n'importe, le saD^et les humeurs qui montent à la tête se séparent de manière, qae ce qui est propre à former les esprits convenables à la passion qui domine, y demeure, et que le reste retourne par la circalalion aux lieux dont il a été tiré. Or ces esprits étant formés, ils sont d'abord déterminés vers la trace, cause primitive de tous ces remuements, pour l'entretenir, et réveiller môme toutes les . traces accessoires capables de la fortifier *. Et c'est encore de cette trace et. des traces accessoires que ces nouveaux esprits reçoivent leur direction, et sont déterminés comme les premiers en deux épanchements, l'un pour le dehors * et l'autre pooj le dedans du corps. Car, tant que la passion dure, il se fait sans cesse cette circulation admirable des esprits et du sang» qui fait jouer la machine par rapport à l'objet présent aaxsens ou à l'imagination *, avec une justesse et un ordre merveilleux.
VII. De là on peut voir que les passions, qui sont très sagement établies par rapport à leur fin, savoir la conservation de la santé et de la vie, l'union de l'homme avec la femme, la sO'
1. Premiers linéaments d'une théorie mécanique de l'association des idées.
PREMIÈRE PARTIE.— DE LA VERTU
\é, le commerce, Tacquisition des biens sensibles, sont extrôîment contraires à l'acquisition des vrais biens, des biens de sprit, des biens dus à la vertu et au mérite. YlII. Car 1». Elles ne sont point soumises à nos volontés. m n'est plus difficile que de les modérer à cause de la perle ae nous avons faite par le pécbé du pouvoir que nous défions avoir sur notre corps.
2o ^ Tout le mouvement qu'elles excitent naturellement dans 'àme, n'est que pour le bien du corps, selon cette maxime, que mi ce qui arrive à l'esprit par le corps n'est que pour le xnrps.
3o Lorsqu'elles sont excitées, elles remplissent toute la capacité de l'esprit et du cœur. Les traces et l'ébranlement du cerveau qu'elles entretiennent par la contribution qu'elles tirent âes viscères, et qu'elles font monter promplement et abondam- ■nent dans la tête, troublent toutes nos idées : et le branle et lernoQvement qu'elles donnent à la volonté, par le sentiment Yif et agréable qui les accompagne, corrompt notre cœur et nous fait tomber dans mille désordres.
4» Mais lorsqu'elles ont cessé de nous agiter, l'imagination demeure salie par les traces qu'elles ont faites dans le cerveau, ^nt les fibres ont été ou pliées ou rompues par la violence des esprits qu'elles ont mis en mouvement. Ces traces dissipent sou- Mt l'attention de l'esprit et renouvellent ordinairement les passions qui les ont produites, lorsque le sang s'est chargé de nouveau de parties ' propres à cette espèce de fermentation, pi peut fournir abondance d'esprits convenables à cette même passion.
3" Les passions par leur cours rapide se font un chemin glissant et ouvert dans les nerfs qui vont au cœur et aux autres parties internes, pour y exciter les mouvements propres k les 'aire renaître; de sorte que la moindre chose qui ébranle le ^veau est capable de les renouveler.
^6« Enfin toutes les passions se justifient de manière qu'il ûest pas possible, dans le temps qu'elles agitent l'esprit, de
^- Var. L'édition de 1684 comptait ici un alinéa de plus. Voici cet alinéa supprimé :
Elles sont si contraires à la vertu et au mérite qu'il faut les sacrifier et les anéan- •^1 pour mériter le nom et la récompense d'un homme solidement vertueux ou ^^ parfait chrétien.
*• V«r. Des parties. (1684.)
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juger solidement de l'objet qui les excite : car leur malignité est telle, quelles ne sont point contentes, que la raison ne porte (les jugements qui les favorisent.
IX. Car lo Elles font valoir le jugement des sens, quoique faux témoins, bien loin de pouvoir, passer pour juges devant la Raison.
2o Elles ne représentent les objets que du côté faux et trompeur qui les accommode.
^'o Elles réveillent toutes les traces et les idées accessoires qui entrent dans leur parti, et font taire tout le reste.
4o Elles couvrent d'apparences honorables de raison, de justice, de vertu, leur conduite déréglée et leurs desseins criminels. L'avaricieux, par exemple, se cache à soi-même lahonle, rinjuslice, la cruauté de son avarice. Il se déguise sa passion par des pensées de tempérance, de modération, de prudence, de pénitence, et peut-être môme de charité, de libéralité, de magnificence, par des desseins imaginaires, et qu'il n'exécutera jamais. Car les passions ont assez d'adresse pour faire servira leur justification les vertus mêmes qui leur sont opposées. Enfin les passions sont toujours accompagnées d'un certain senlimenl de douceur qui corrompt leur juge et le paie content s'il les favorise : au lieu qu'elles le maltraitent cruellement s'il les condamne à la mort. Car quel présent peut-on offrir plus agréable et plus charmant que le plaisir, à celui qui veut invinciblement être heureux; puisque c'est le plaisir actuel qui rend actuellement heureux? Et quel traitement est plus rude qti^ celui que les passions font à l'esprit, lorsqu'il veut les sacrifier à l'amour de Tordre? Certainement il ne peut les frapper sans se blesser. Car lorsqu'elles sont en défense, le même coupq^^ nous leur portons, et qui ne leur ôte souvent la vie que ponr pea de temps, nous donne la mort par contre-coup, ou plntôt nous réduit dans un état qui nous paraît pire que la mort même.
X. Il est donc visible que ceux qui, bien loin de modérer leurs passions, font tous leurs efforts pour les satisfaire, Q^^ vivent par humeur, qui agissent par inclination, qui jugent ^^ tout par fantaisie, en un mot qui suivent tous les mouvements de la machine, et se laissent conduire sans savoir qui les conduit ni où on les mène; s'éloignent sans cesse de leurvrat bien, le perdent peu à peu entièrement de vue, en effacoû* même le souvenir, et courent en aveugles se précipiter dans
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î, OÙ se trouveni lous les maux el la privation éternelle
s les biens.
Il est vrai que quelquefois la grâce est assez forte pour
tout court celui qui s'abandonne aux mouvements de siens, et que Dieu, par bonté, tonne, éclaire, parle dans
d'une voix terrible, qui renverse Thomme et la passion mporte. Mais Jésus-Christ fait rarement de semblables ^; et celui-là est bien insensé qui se jette dans le préciattendant que Dieu fasse un miracle pour le garantir de
Mais qu'y a-t-il à faire pour modérer ses passions? Je à dit dans le septième chapitre, et ailleurs, mais le voici de mots, faut éviter les objets qui les excitent, et mortifier ses
faut tenir son imagination dans le respect qu'elle doit lison, ou faire sans cesse révulsion dans les esprits qui r cours entretiennent les traces criminelles, faut chercher les moyens de rendre ses passions ridicunéprisables, les éclairer par la lumière, les confronter à
et par quelque effort d'esprit en découvrir la honte, ice, le dérèglement, les suites malheureuses et pour cette ;t pour l'autre.
5 point former de dessein lorsqu'elles sont excitées, et ne mais le premier pas dans une affaire par leur direction inspiration.
endre l'habitude et se faire une loi de consulter la Raitoutes choses : et lorsqu'on y a manqué par surprise ou ent, changer de conduite, et porter du moins la honte mérite, pour avoir agi en bête par la construction et le nent de la machine, bien loin de justifier sa sotte démar- ' une conduite injuste et criminelle, 'availler à augmenter la force et la liberté de son esprit ipporter le travail de l'attention et pour suspendre son :ement jusqu'à ce que l'évidence l'emporte. Sans ces lualités, on ne peut recevoir de la Raison des ^ règles e sa conduite.
1 pour suivre ces règles qui détruisent les passions, il rlout avoir recours à la prière, et s'approcher avec con-
Lns. (1684.)
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fiance et avec humilité de celui qui est venu nous délivrer ( la force de sa grâce de ce corps de mort ou de cette loi de chair qui se révolte à tous moments contre la loi de l'espi Car la Raison toute seule et tous les moyens que la Philosop fournit ne peuvent sans l'influence du second Adam nous c livrer de l'influence maligne du premier, ainsi que j'ai déjà tant de fois, et que je ne crains point de répéter, parce que n'appréhende point qu'on y pense trop.
XIII. Voilà en général tout ce qui regarde la première pai de cet essai de Morale. D'abord j'ai fait voir que la vertu a siste précisément dans Pamour habituel et dominant de fort immuable'. Ensuite j'ai parlé des deux, qualités principales ( sont nécessaires à Facquisitlon de la vertu; savoir de la fo et de la Ubcrtè de l'esprit. Après cela j'ai fait connaître les a ses occasionneUes de la lumière et des sentiments, sans lesqu on ne peut ac(]uérir ni conserver Tamour de l'Ordre. Et enl j'ai explitjué les causes occasionnelles de certains sentiments c traires à ceux de la grâce, et qui en diminuent TefQcace, a qu'on les évitât. Ainsi je ne pense pas avoir rien oublié de qui est nécessaire en général pour acquérir et pour conser la vertu. Je viens donc à la seconde paftie, qui doit être i des vertus, mais des devoirs de la vertu. Car je ne reconn qu'une seule et unique vertu, qui rende solidement vertne ceux qui la possèdent: savoir l'amour dominant *■ de Ton Immuable.
CHAPITRE PREMIER
Lies justes font souvent de méchantes actions. li*amour de Tordre doit être éclairé pour être réglé. Trois conditions pour rendre une action parfaitement vertueuse. Il faut étudier les devoirs de lliomme en général, et prendre un temps chaque jour pour en examiner en particulier Tordre et les circonstances.
1. Toutes les actions des personnes qui ont une solide vertu, ne sont pas pour cela solidement vertueuses. Il s'y rencontre presque toujours quelque défaut ou quelque imperfection ; et scavent même ce sont de véritables péchés. La raison de cela, c'est que Thomme n'agit pas toujours par l'influence de son habitude dominante, mais par Tactivité de la passion qui est actuellement excitée. Car, si Thabitude dominante dort, pour ainsi dire, et que les autres soient réveillées, les actions d'un homme de bien pourront être criminelles en plusieurs manières. Mais de plus, quoique Thabitude dominante de Tamour de Tordre soit actuellement excitée dans un homme juste, peut-être arrivera- t-il dans ce même moment qu'il fera des actions dé-
U4 TRAITÉ DE MORALE
fectueases et imparfaites, et môme directement opposé^-^'^ l'Ordre qu'il aime actuellement et qu'il prétend suivre. ^^^ outre qu'il est difficile de rendre une obéissance exacte à ^ ^^ dre connu, souvent le zèle indiscret et mal réglé nous fait ^^Ç, iîontre l'Ordre que nous ne connaissons pas. Alin qu'une ac/.^^^i soit vertueuse en toutes manières, il ne suffit donc pas qi2'(?^^ procède d'un homme de bien, ni d'un homme aciuellema ému de l'amour de l'Ordre, il faut qu'elle soit conforme à l'o; dre dans toutes ses circonstances ; et cela même, non par nn espèce de hasard qui détermine heureusement le mouvemeti»> actuel de l'àme , mais par la force de la Raison, qui nous con-^ duise de manière que nous remplissions tous nos devoirs.
II. Aussi, quoiqu'il suffise, pour être juste et agréable à Dieu, que l'amour de l'Ordre soit notre habitude dominante , néanmoins, pour être parfait, il faut savoir régler cet amour par la connaissance exacte de ses devoirs. On peut même dire que celui qui néglige ou méprise cette connaissance n'a nullement le cœur droit, quelque zèle qu'il sente en lui-même pour l'Ordre. Car enfin l'Ordre veut être aimé par raison, et non point uniquement par l'ardeur de cet instinct qui remplit souvent, de zèle indiscret les imaginations trop vives, et tous ceux qui S n'étant point accoutumés à rentrer en eux-mêmes, prennent à tout moment les inspirations secrètes de leurs, passions pour les réponses infaillibles de la vérité intérieure.
III. Il est vrai que ceux qui ont l'esprit si faible et les passions si fortes, qu'ils ne sont point en état de se conseiller euxmêmes ou plutôt de prendre conseil de celui qui éclaire tous les hommes, sont excusables devant Dieu; pourvu que de bonne foi ils demandent et suivent les avis de ceux qu'ils croient les plus gens de bien et les plus sages. Mais ceux qui ont de l'esprit ou assez de vanité pour se piquer d'en avoir, sont criminels devant Dieu,s'ilsentreprennentquelquedesseinsansleconsulter,jeveux dire sans consulter la Raison, quelque ardent que soitle zèle qui les transporte. Car il faut s'accoutumer à discerner* les réponses de la vérité intérieure, qui éclaire l'esprit par l'évidence de ses lumières, du langage et des secrètes inspirations des passions qui le troublent et le séduisent par des sentiments vifs et agréables, mais toujours obscurs et confus.
DEUXIEME PARTIE.— DES DEVOIRS. iio
V^ ^Tie action lui soit conforme. La première, qu'on examine, ^^^^ïxt qu'on en est capable, l'action en elle-même et ses cir- ^^stances. La seconde, qu'on suspende son conseniemenl, jus- V^^ ce que l'évidence l'emporte, ou l'exécution jusqu'à ce <4Ue la. nécessité l'oblige à ne pas différer davantage. La iroisitoie, qu'on obéisse prompteinent, exactement, inviolable- ^^nt à l'ordre connu. La force de l'esprit doit faire porter courageusement le travail de l'attention. La libeiHé de Tespril doit arrêter et régler sagement le désir du consentement. La soumissim de l'esprit doit faire suivre pas à pas la lumière, sans jamift xxi la prévenir ni s'en écarter *. Et c'est l'amour de l'Ordre qui doit animer ces trois puissances, par lesquelles, quoique caché dans le fond du cœur, il se fait paraître aux yeux du monde et sanctiile devant Dieu toutes nos démarches.
V- JUais, comme il n'est pas possible qu'un homme, qui ne serait; pas instruit dans la morale, pût dans des rencontres imprévues reconnaître l'Ordre de ses devoirs, quelque force et queVque liberté d'esprit qu'il eût; il est nécessaire de prévenir ees^ occasions, où le temps ne permet pas de rien examiner, eiP^r une sage prévoyance s'instruire en général de ses de- ^oîTfty ou des principes incontestables sur lesquels on doit régler sa conduite dans les occasions particulières. Cette étude de ses devoirs doit sans doute être préférée à toutes les autres. Sa fia, sa récompense, c'est l'élerniié. Et celui qui s'applique aux Ungoes, aux mathématiques, aux affaires, au liju d'étudier Jes règles générales de sa conduite, ressemble à un voyageur insensé qui s'amuse ou s'égare, et que la nuit surprendra' : mais une nuit éternelle qui le privera pour jamais du séjour de sa patrie, le remplira d'un immortel désespoir, et le laissera aixposé à la colère terrible'de l'Agneau, au pouvoir des démons, ou. plutôt à la justice d'un Dieu vengeur.
[j 1. En lisant ce pussagc on ne reporte nalurellemetil uux propositions de Des- \sftrte8 : « Ma seconde maxime était dV>trc le plus ferme et le plus résolu en mes
^ijQODS, que je pourrais... Les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai... Éviter soigneasement la précipitationet la prévention... » (Discours de la méthode.)
g. Var. Les. (1684.)
II. 11 est ioutile de relever ce qu'il y a d'excessif dans celle phrase : un injuste ^mépris des sciences, d'abord; pnis une idée exagérée des diflicullés de la morale. SCéme au point de vue de rhonnèteté, il y a quelquefois plus de profit à agir qu'à «e demander avec des hésitations et des scrupules sans fin, comment il faut qu'on iglase. Ce n'est pas qu'il faille prendre absolument au pied de la lettre ce mot do Oiderol : « Ou a toujours des mœurs quand ou pa.ssc les trois quarts de sa vie à traTaîller ; » mais la vérité est entre les deux.
VI. Qui voudrait examiner en détail tous les devoirs des conditions, entreprendrait un ouvrage dont il ne verrait pas TaccompUssement, quelque infatigable qu'il fût dans le travail. Pour moi, je ne me sens pas assez de force pour m'engager dans un dessin si vaste et si difficile; et tout ce que je prétends faire maintenant, c'est de marquer en général ^ les devoirs que tout homme doit rendre à Dieu, à son prochain et à soi-même, autant qu'il en est capable. C'est à chacun d'examiner ses devoirs particuliers par rapport aux obligations générales et essentielles, et selon les circonstances qui changent à tout moment. Il faut prendre tous les jours quelque temps réglé pour cela, et ne pas s'attendre de trouver dans les livres, ni peutêtre dans les autres hommes, autant de sûreté et de lumière qu'on en trouvera en soi-même, si de bonne foi, dans le monvement de l'amour de l'ordre, on consulte fidèlement la vérilé intérieure •.
1. Var. L'édition de 1684 ajoutait : Et principalement pour mon utilité particulière.
2. Cette fin atténue l'exagération que nous avons relevée dans certaines expressions du paragraphe précédent. Examiner chaque jour sa conscience pendant « quelque temps », se consulter soi-même de bonne foi, en présence des circonstances variées de la vie active, cela suffit ; et il n'est pas nécessaire d'abandonnw la science ou les affaires, pour creuser indéfiniment la casuistique ou la métaphysique de la morale.
CHAPITRE DEUXIÈME
[«M devoirs envers Dieu se doivent rapporter à ses altribiib, à sa pnidsaïice, à sa sagesse, à son amour. Dieu seul est cause véritable de toutes choses. Devoirs que nous devons rendre à sa puissance, qui consistent principalement en des jugements clairs et dans des mouvements réglés par ces jugements.
1. L'ordre immuable et nécessaire demande (jue la ciéaiion dépende da Créateur, que toute expression se rapporte ù son modèle, et que l'homme fait à l'image de Dieu, vive soumis à Dieu, uni à Dieu, semblable à Dieu en toutes les manières possibles; soumis à sa puissance, uni à sa sagesse, parfaitement semblable à lai dans tous les mouvements de son cœur. Soyez parfaits, disait 3ésus-Christ à ses disciples, comme votre pire céleste est Iporfait. Estote ergo vos perfecti, sicut et Fater vester cœlestis P^fectus est \ Il est vrai que nous ne serons véritablement semblables à Dieu, que lorsque absorbés dans la contemplation ^e son essence, nous serons tout 2 pénétrés de ses lumières et de ses plaisirs. Mais c'est à cela que nous devons tendre. C'est ^cela que la foi nous donne droit d'espérer; c'est à cela qu'elle ïious conduit ; c'est ce qu'elle commence à faire par la réforination intérieure que la grâce de Jésus-Christ opère en nous. Car la foi nous conduit à Tintelligence de la vérité et nous mé- '^^ la charité. Or, l'intelligence et la charité sont les deux traits essentiels qui réforment les esprits sur celui qui se dit
]' Cette citation était en marge dans l'édition de 1684, avec le renvoi ù S. Ma- Itueu, V, 48.
Var. Tous. (1Ô
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vérllé el charité daas les saintes Ecritures. Mes bien-aimés, dit saint Jean \ nous sommes déjà enfants de DieUj mais il ne jpurait pas encore ce que nous serons quelque jour. Nous savons néanmoins que lorsqu'il paraitra, nous lui serons semblables, parce j que îious le veri'ons tel qu'il est. Et tous ceux qui ont cette espérance se sanctifient pour être saints comme lui. Heureux j dit Jésus- Christ niôine *, sont ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu.
II. Pour découvrir les devoirs que nous devons rendre à Dieu, il faut considérer avec attention tous ses attributs essentiels, et nous consulter nous-mêmes par rapport à eux. Il faut surtout examiner sa puissance, sa sagesse et son amour, et de notre part nos jugements et nos mouvements. Car ce n'est que par des jugements et des mouvements, que les esprits rendenlà Dieu ce qu'ils lui doivent, ce culte spirituel que Dieu, qui est esprit, demande de nous ^ ; et c'est uniquement à cause de la puissance, de la sagesse et de l'amour de Dieu *, que nous lui devons indispensablement de très grands devoirs.
III. Lorsque en pensant à Dieu on ne voit encore qu'une réalilé ou uns perfection infinie, on reconnaît que l'ordre veut qu'oa estime Dieu infiniment. Mais de cela seul on ne juge pas nécessairement qu'il le faille adorer, craindre, aimer ^ d'un amour d'union, espérer en lui, et le reste. Dieu considéré seulemeniea lui- môme, ou sans aucun rapport à nous, n'excite point les mouvements de l'àme qui la transportent vers le bien ou la cause de son bonheur, et qui lui donnent les dispositions propres pour en recevoir les influences. Rien n'est plus clair, que l'être infiniment parfait doit être infiniment estimé. Il n'y a point d'esprit qui puisse refuser k Dieu ce devoir spéculatif: car ce devoir ne consiste que dans un simple jugement qu'on ne peut suspendre quand Tévidence est entière. Aussi les impies, ceux qui n'ont point de religion, ceux qui nient la providence, rendent volontiers ce devoir à Dieu. Mais, comme ils s'imaginent que Dieu ne se mêle point de nos. affaires, et qu'il
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n'est point la cause véritable et immédiate * de tout ce qui se fait ici-bas, que nous ne pouvons point avoir de commerce de société, d'union avec lui, ni par une raison, ni par une puissance commune en quelque manière, ils suivent brutalement tous les mouvements agréables de leurs passions, et rendent à une nature aveugle les devoirs et l'attention que méritent uniqoement la sagesse et la puissance du créateur.
IV. Les impies raisonnent assez consé(juemment, mais ils pochent dans le principe; et on ne peut pas facilement leur faire comprendre que Dieu exige des devoirs de sa créature, lorsqu'on ne les désabuse pas des fausses maximes dont ils sont remplis. QuiBsiDieu, par exemple, se mêlait de nos affaires, le monde n'irait pas comm^ il va, l'injustice ne serait pas * sur le irone, ni les corps arrangés atissi irrégulièrement qu'ils le sont ; que le monde défiguré comme il est, ne peut être Touvrage que d'une nature aveugle ; que Dieu n'exige pas de nous, viles créatures, des honneurs indignes de lui ; que ce (|ui nous paraît juste ne Test point en lui-même ou ne l'est point devant Dieu, qiijsi cela était, punirait souvent celui qu'il doit récompenser; car souvent les derniers malKeurs nous surprennent dans le temps même que nous faisons des bonnes œuvres. J'ai réfuté ailleurs ces faux principes; et si on ne conçoit pas clairement ce que je vais dire, on peut lire ce que j'ai écrit de la Providence dans les Entretiens sur la métaphysique et dans les Mrdidations chrétiennes ^.
V. Pour reconnaître donc nos devoirs dans leur principe, il ne suffit pas de considérer sans rapport à nous l'Etre infiniment parfait. Au contraire il faut surtout prendre garde que nous dépendons de la puissance de Dieu; que nous sommes unis à sa sagesse f et que nous n'avons de mouvement * que par son esprit, que par Vamour qu'il se porte à lui-même. Nous dépendons de la puissance de Dieu ; car nous n'existons que par elle, nous n'agissons que par elle, nous ne pouvons rien que par elle. Nous sommes unis k la sagesse de Dieu : car ce n'est que par 3lle que nous sommes éclairés, ce n'est qu'en elle que nous dé-
1. DoDC, si vous niez la théorie des causes occasionneUes, il n'y a plus de de- 'oirs envers Dieu : voilà bien l'cspr.t de syslèmo.
Var. Ne serait jamais
ti. Var. On peut lire les huit premières Méditations chrétiennes. (1684.) 4. Ce mouvement, c'est ce qui fait à la fois, selon Malehrancho, l'inclination et & volonté.
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rouvrons la vi»rii»», nous n«» somino:^ r.iist>nnables que pai (|ui s«'ul(î osi 11 R.iiîion nnivorsello des inlelli<îences. nous n'avons <h» niouvomont que pnr Tesprll divin, (|U( son auHKir. <'ar, cnuimo Dion n'agit que par sa volonté, c( il na.u'it que par l'amour qu'il se porte à lui-même, tout l'a qm» nous avons pour le hien n'est qu'une elTusion ou q impression do l'amour par lequel llieu s'aime. Nous n'ai insi'nsihlement et naturellement qu.' Dieu, parce que n'aimons et nous ne pouvons aimer que le bien, et que le j'entends laeause du bonheur, ne se peut trouver qu'en #' nulle erêafure ne pouvant aj^ir par elle-même dans les e^
Il faut eneore expliquer tout ceci plus au lonj^ pour en tir rè^*^les de noire condiii'e. Je commence par la puissanre i les tievoirs ([u'on lui doit rendre.
VI. C'est à Dieu seul que la p:lolre et l'honneur apparlier C'est vers lui seul que tous les mouvements des esprits d( lendn», parce que c'est dans lui seul que réside la puis. ïtMites les volontés des créatures sont par elles-mêmes i rares. Il n'y a que celui (|ui donpe l'être qui puisse donn manières de l'être \ puiscjne les manières des êtres ne sor les êtres mêmes de telle ou telle façon *. Rien n'est plus è\ à celui (|ui sait consulter* la vérité intérieure : car qu'y de plus évidenf, (jue si Dieu, par exemple, conserve un liuijours ilans le même lieu, nulle créature ne pourra le r ,1 iiK un autre, etqueriionmie ne peut même remuer son •.\' parce (|ue Dieu veut bien s'accordera faire ce quel'h» •<jl et slupide i>ense faire. C'est la même chose des mai
•. e des esprits. Si Dieu conserve ou crée l'âme dan:
. . *e d'êirequi l'afflijre, telle ([u'est la douleur, nul . Ml l'en délivrer, ni lui faire sentir du plaisir, si , * >x'r-.le avec lui pour exécuter ses désirs. Or c'est p
,, . ., oelle libéralité toute divine * que Dieu, sam
.' vi piiissance, sans rien diminuer do sa gran
.• ruu'lier de sa •^^loire *, fait part aux créatm
•.M iliHiiuiil, dans une unie ir.ar-^in.ili» : Vnyoz la >
sNi «juiilail : Dans un jrran«l sih'no»».
. ■ MijM^ beaucoup phis «lo no rion rotrant'lior tlo I; ■ ,'!■ allointt» à la lib«»rt«'* «l»' l'homino.
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a gloire, de sa grandeur, de sapaissance. Ego Dominus, hor est wmenmeum^ gloriam meam alterinon dabo {IsaiCy xxxxi, 8 ^) Vil. Diea a soumis aux Auges le monde présent : ils a^'issent, et c'est Dieu qui fait tout. Dieu a donné à Jésus-Christ, comme cM de TEgiise, une souveraine puissance sur toutes les nations delà terre. C'est lui qui nous obtient les vrais biens '; mais c'est Dieu seul qui les répand ; lui seul agit dans les âmes ; lui seul rompt la dureté des cœurs. Jésus-Christ, comme homme, prie, intercède, désire, fait Toffice d*avocat, de médiateur, de souverain prêtre. Mais Dieu seul opère, Dieu seul a la puissance. lui seal est la cause et le principe de toutes choses : lui seul aussi en doit être la fin. C'est vers lui que doivent tendre tous les mouvements des esprits : c'est à lui seul que Thonneur et la gloire appartiennent. Telle est la loi éternelle, nécessaire, inviolable, que Dieu a établie par la nécessité même de son être, par l'amour nécessaire qu'il se porte à lui-môme, amour toujours conforme à l'Ordre et qui fait môme do l'Ordre la loi inviolable de tous les esprits. Quand Dieu cessera de se connaître tel qu'il est, quand il cessera de s*aimer autant qu'il le mérite, quand il cessera d'agir selon ses lumières et par le mouvement (le son amour, quand il cessera de suivre c^tte loi, alors on pourra impunément désirer la gloire ou la rendre à quelque autre qu'à lui. Alors on pourra sans crainte se réjouir et se consoler dans Tamitié des créatures. On pourra aimer et ôtre aimé, adorer et se faire adorer, se montrer au monde pour s'attirer l'estime et l'amour du monde. On pourra s'élever et se mettre en vue comme un objet digne d'occuper les esprits et les cœurs que Dieu n'a faits que pour lui ; on pourra s'occuper soi-même ou de soi ^, ou de la puissance imaginaire des créatures.
yill. Oui sans doute, rien n'est plus chrétien, rien n'est plus ï'aisonnable que ce principe : Que Dieu seul fait tout, et qu'il ne ^^munique sa puissance aux créatures qu'en les établissant causes occasionnelles, pour agir par elles d'une manière qui porte •^ caractère d'une sagesse infinie, d'une nature immuable, d'une c^^seuniverselle : de telle manière que toute la gloire que mé- ^'te l'ouvrage de la créature se rapporte uniquement au créa-
• Cette citation était en marge dans l'ôdilion de 1684. *• Var. C'est Jésus-Christ qui distribue les vrnis biens. (1084 el 1097.) ^- Var. Ou de soi-mr'me. (1684.)
tour, li*s rriMlure? oxiVuiant par uno puissance quelles n'ont pas «Jes dessoins formés avant leur naissance. Qu'y a-t-il de plus saint que ce principe qui fait clairement comprendre à ceux i|ui sont capables de le bien entendre quMl est souvent permis de s'approcher des objets de nos sens par le mouvement de nôtre corps, mais qu'il faut réserver pour Dieu seul tous les mouvements de notre âme ? Car on peut, et souvent rat^me on doit s'approcher de la cause occasionnelle de nos sentiments, mais on ne dint jamais l'aimer. On peut se lier au\ antres liommes, mais on ne doit point les adorer par le mouvement de son amour comme nos biens, ou comme capables de nous faire aucun bien. Il ne faut aimer et craindre que la cause rcritnblr des biens et des maux, il ne faut aimer, craindre que Dieu dans les créatures. Heureux celui qui met son espérance en Dieu, et maudit est celui qui met dans l'homme sa confiance. Mal' dictu^i homn tfui r.onfidit in homine et ponite carnem brachium snuitê. (J. r. XVII, .*!.)
IX. Apparemment c'était là la philosophie du généreux Mardorhée, et qu'il avait apprise à Eslher, sa chère fille adoptive. Cwr les Juifs avaient une philosophie plus sainte que celle qne nous ont laissée les païens. Certainement, c'est dans un mouvement conforme aux principes de celle philosophie, qu'elle fail à Dieu cette prière en lui exposant les vrais sentiments de sur cipur. Délivrez nona^ Seigneur, par la forée de votre bras^et^^roimz-moi^ qui ne cherche qu'en vous le secours. qui m*est nèce^suirc. Seigneur^ qui pénétrez les cœurs, vous savez que je hais /t glnire des mi't'hants rt qut'jr déteste la couche des incirconds et fi' tons reu.r qui ne sont point de ma nation. Vous savez que c'cs pour moi une nécessité malheureuse, et que j'ai en abomination ^ couronne que je porte aux jours que je parais en public, ceti marque funeste de ma grandeur et de ma gloire. Je l'ai, Seignevi en une extrême horreur, et je ne la porte jamais lorsque je suis moi-même. Je nai jamais matigé à la table d'Aman, et je n'ai f mais pris de plaisir dans les festins du Roi même. Jamais vot snn^antc n\i eu de joie qu'en vous. Seigneur Dieu d' Abraham depuis que j\ii été transportée ici jusqu'à présent. Cette grat^ reine prend Dieu à témoin qu'elle n'a jamais eu de joie qu lui seul. Tu scis quod nnnquam Ixtatasit ancilla tua, ex quo /' translata sum usque in prœse.ntem dierri, nisi in te, Domine^ J^^ Abraham. Quoique femme d'un prince qui commandait à i'^ vino:t-sept provinces, quoique parmi les plaisirs, elle n'a »1
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des mépris pour la grandeur et que de l'horreur pour les débris d'une cour voluptueuse; elle demeure immobile au milieu de tant d'attraits, et Dieu seul est l'objet de tous les mouvefflents de son àme. Numquam lœtata est ancilla tua, nisi in te Dm Abraham. Que de fermeté d'esprit, que de grandeur d'âme I c'est là ce qu'apprend la loi de Dieu! Mais c'est aussi ce que démontre ce principe, que Dieu seul fait tout, et que lys créatures ne sont que les causes occasionnellea do l'éclat (lui paraît les environner et des plaisirs qu'ils semblent répandre. Mais il faut expliquer plus en particulier les devoirs qu'on doit rendre à la puissance, qui ne se trouve qu'en Dien seul.
X.Tous nos devoirs ne consistent proprement qu'en des jugements et en des mouvements de l'âme, ainsi que j'ai déjà dit. Car JHeu est esprit, et il veut être adoré en esprit et en vérité, et toutes les actions extérieures ne sont que les suites de l'action de noire esprit. Celte perception claire que Dieu seul a la puis- ^'«ce, nous oblige à former les jugements qui suivent.
^**Que Dieu seul est la cause véritable de notre être.
2" Que lui seul est la cause de la durée de notre être ou 9e "oire temps.
3° Que lui seul est la cause de nos connaissanjces.
^'^ Que lui seul est la cause des mouvements naturels de nos volontés *.
*• Les mouvements naturels sont ceux qui constituent l'exercice m^me de la vo-
*''^lé. « Le mouvement naturel que Dieu imprime sans cesse en l'âme pour la por-
^i l'aimer, ou pour me servir d'un terme qui abrèpje plusieurs idées... la vo-
^^é. n ([)g la nature et de la yrdce, 3e discours, Ir* partie, v.) C'est le mouvement
MUi « geion Tinstitution de la nature » devait nous la sser tous pleinement libres,
***'ce qu'il ne nous poussait invinciblement que vers le bien en général et non vers
'^cuq jjjeu particulier. Le mouvement qui nous porte vers les biens particuliers
'^l-à-dire partiels, imparfaits, faux par conséqueni), voilà ce qui est de nous,
«^•'traction faite de l'impulsion première, que nous détournons et déréglons ainsi :
yf pouvoir qi-e nous avons d'aimer difféi ents biens est vn pouvoir misérable, pou-
J^^^ dépêché. » {Méditations chrétienntitj vi, 17.) Ou encore : « Tu n'as ce pouvoir
j ^ Consentir aux faux biens que par l'amour que Dieu t'imprime sans cesse pour
**'en en général. L^s consentements qui ne sont qu'erreur et que péché sont nni-
2^*'*ent de toi; car les consentements qui tendent au bien ne sont pas tant des con-
' **tement8 que des mouvements qui continuent et que tune dissipes pas. » {Mé-
^ions chrétiennes, vi, 19.) Ainsi ce pouvoir misérable, ce pouvoir de péché, c'est
. ^H'on appelle vulgairement le libre arbitre; et de quoi, selon Malehranche, est-il
|, ''éaultat? D'un affaiblissement! Car si nous ralentissons et dissipons en nous
j^^tÎQn divine, ne croyons pas que ce soit l'effet d'une puissance réelle et positive.
^'i î « Selon rinstitution de la nature tous les hommes sont également libres...
*is la concupiscence corrompt le cœur et la raison ; or V homme ayant perdu le
o'>Quo lui seul est la cause de nos sentiments, le douleur, la faim, la soif, etc.
6» Que lui seul est la cause de tous les mouvemenl corps ' .
7" Que ni les hommes, ni les anges, ni les démons, crcalure ne peut par elle-même nous faire ni biei qu ils peuvent néanmoins, comme causes occasionne miner Dieu, en conséquence de quelques lois p:énéra: faire du bien et du mal, par le moyen du corps au sommes unis.
8" Que nous non plus, nous ne pouvons faire ni b à personne par nos propres forces, mais seulement ob par nos désirs pratiques ', en conséquence des lois de rame et du corps, à faire du bien et du mal a hommes. Car c'est nous qui voulons remuer notre br; lan^'ue, mais Dieu seul sait et peut les remuer ^.
pouvoir d'effacer les traces des plaisirs sensibles et d'arrâter les mou concupiscence^ ««cttft liberté, opale chez tous les hommes s'ils n'eussec «st (I<»venuo inrpjilo selon los (liffcrents dogrôs de la lumière, et selo iMipisrenco njril divorsoinent i^n eux... «» {De la nature et de la gràct Ire partie, xi.) Malobranclift o»\ tlonc. bion près dédire, comie les Ja 11* libre arbitre invo([uA par les philosoplies. est. une maladie, la ma diM'hue, et que cette liberté n'est qu'un état de désordre, amené par nous avons. mérité que Uieu nous laissât. « (l'est la seule grâce, d \*. (Juesnel. qui prcrieut, réveille, guérit, applique et fait agir et t lonté. » Kl il arhève sa pensée par la comparaison suivante : - La m/ Sauveur ri la main morte de la (ille de .laïre, jointes ensemble, sont i la prAr.e et de la volonté qui s'unissent et eoncoiu'ent inséparablemei cation et aux bonnes œuvres par le consent^-ment qup la grâce opère d et que la volonté donne jiar la j^rAce qui la ranime, la sanctilie. la n agir. » Ainsi, pour le P. Quesnel, nous ne sommes vraiment libres qi (tessons de vouloir par nous-m-'-iues: et il va jusqu'à penser que oel de toute volonté personnelle vaut, mieux que la liberté mrmc dont ^ avant la chute. « r4hef pour chef, le seivmd Adam pour le premier grâce: grâce excellente, eflicace, puissante, divine, telle qu'est celle pour la grAce commune d'Adam, faible, périssable, soumise à la li li<»nnée à l'homme sain et innocent, et. qui ne produisait que des n.éri Malebranche est-il ici bien éloigne de ces théories?
1. « Nous n'agissons que par le concours de Dieu, et notre aclic comme efficace et capable de produire quelque effet, n'est pas diffc de Uieu. » (15* Éclaircissement sur la Becherche de la vérité.)
2. Nos désirs qui tendent A l'action sans y jiarvenir par eux-mrmes gent » Dieu, que parce que Dieu s'est obligé lui-même à y répondi eflicace. Ces désirs pratiques, c'est ce que les autres philosophes ap| lontés.
3. Ainsi en résumé : to Le mouvement initial de notre volonté v 2o 0""''"^ ^^ mouvement initial se continue et nous porte vers le vrai
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XI. Ces jugements dtmandeiit de nous les mouvements qui suident.
1"* N*aimer que Dieu d*an amoar d'union ou d*aitachement, puisque lui seul est la cause de notre bonheur, petit ou grand, passager ou durable. Je dis d*un amour d'union : car cm doit aimer son prochain, non comme son bien ou la cause de son bonheur, mais comme capable de jouir avec nous * du mAme bonheur. Ce mot aimer est équivoque, on doit y prendre garde.
2» N'avoir de joie qu'en Dieu seul. Car celui qui se réjouit en autre chose, juge que cette autre chose peut le rendre heureux; ce qui est un faux jugement, qui ne peut causer qu'un mouvement déréglé.
30 Ne s'unir jamais aux causes occasionnelles de son bonheur contre la défense de la cause véritable; car ce serait obliger Dieu, en conséquence de ses lois, à servir l'iniquité '.
4« Ne s'y point unir sans un besoin particulier, car le pécheur doit éviter les plaisirs, puisque le plaisir rend actuellement heureux et que le bonheur est une récompense que le pécheur ne mérite point; outre que le plaisir dont on jouit à loccasion des corps fortifie la concupiscence, trouble l'esprit et corrompt le cœur en mille manières. C'est là le principe de la nécessité de la pénitence.
P*« parce qae nous y coopéron», c'est parce que nous ne raffaiblissons pas pI que noua De le détournons pas; 3o 0"*"^ nous l'affaiblissons et le détournons, c'est que Bons avons perdu le pouvoir de résister à la concupiscence et que la grAce ne l'a P*" réformée en nous; 40 Les désirs pratiques qui sont en nous viennent donc ou dQQpouYoif supérieur (Dieu et sa grâce) ou d'une puissance inférieure à laquelle ''OM ne résistons pas (la concupiscei^ce) ; 5o Les actes qui suivent ces désirs pratiques ne sont pas de nous, pas plus que les sentiments qui les accompagnent, pas plag que les effets qui en découlent.
*• Vap. Ces deux mots : avec nous, n'étaient pn» dans l'édition de i684. *• Celte idée revient souvent dans Malebranche. « N'abusons point de sa puis- ,^ (de Dieu). Malheur h ceux qui la font servir h des passions criminelles! Rien ^^ plus sacré que la puissance, rii'n n'est plus divin. C'est une esp«'ce «le sacrilège H"® d'en faire des usages profanes ; c'est faire servir à l'iniquité le juste vengeur *■ crimes. » (Entretiens métaphysiques, vu, 14.) « Le plaisir étant une récomv^^^, c'est faire une injustice que de produire dans son corps des mouvements 4<n obligent Dieu en conséquence de sa première volonté ou des lois générales de "fttiipe, à nous faire sentir du plaisir lorsque nous n'on méritons pa.s... Dieu ^^ juste, il ne peut se faire qu'il ne punisse un jour la violence qu'on lui fait. ^***d on l'oblige de récompenser par le plaisir des actions criminelles que l'on initiQt contre lui. Lorscpie notre Ame ne sera plus unie h notre corps, Dieu n'aura '* obligation qu'il s'est imposée do nous donner des sentiments qui doivent réfif^^ »ux traces du cerveau, et il aura toujours l'obligation de satisfaire à sa jus- ^, / Ainsi, ce sera le temps de sa vengeance et de sa colère. » {Recherche de la ^^^, IV, 10.)
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5° Ne craindre (|ue Dieu, puisque Dieu seul peut nous punir. Il faut craindre Dieu en cette vie, pour ne le point offenser. Le joar viendra qui, excluant le péché, bannira aussi toute crainte.
6. N'avoir de tristesse que de son péché, puisqu'il n'y a que le péché qui oblige un Dieu juste à nous rendre malheureux. Celui qu*! s'attriste de la perte d'un faux bien, lui rend honneur et le regarde comme un vrai bien; et celui qui s'attriste d'an malheur auquel il ne peut remédier se chagrine en vain. L'amour-propre éclairé ne s'attriste que de ses désordres, et la chanté que de c^ux des autres.
7° Quoique Dieu seul puisse nous rendre malheureux, on ne doit point le haïr, mais il faut le craindre. Il n'y a que celui qui est endurci dans son péché qui, par amour- propre, puisse haïr Dieu; parce que, sentant bien qu'il ne veut point obéira Dieu, ou sachant bien, comme les damnés, qu'il n'y a plus pour lui * d'accès ou de retour vers Dieu, l'amour invincible du bonheur lui inspire sans cesse une haine invincible contre celui qui seul peut être la cause du malheur.
S*» On ne doit point ni haïr ni craindre les causes occasionnelles du mal physique ou du malheur. On peut s'en séparer; mais il ne faut jamais s'en séparer contre la volonté de la cause véritable, j'entends contre l'Ordre ou la loi divine.
90 L'homme ne doit vouloir faire que ce que Dieu veut; puisque l'homme ne peut faire que ce que Dieu fait. S'il n'a point le pouvoir d'agir, il est visible qu'il ne doit point vou/oiragir. L'Ordre ou la loi divine doit être sa loi, ou la règle de ses désirs et de ses actions, puisque ses désirs ne sont efficaces que par la puissance et l'action de Dieu seul. Je ne puis remuer le bras par ma propre force : je ne dois donc pas le remuer selon tnes^ propres désirs. La loi de Dieu doit régler tous les effets de l* puissance, non seulement en Dieu, mais encore dans toutes l^^ créatures. L'Ordre ou la loi de Dieu est commun à tous les esprits : la puissance de Dieu est commune à toutes les causes- ^^ ne peut donc se dispenser de se soumettre à la loi de t)'^^ puisqu'on ne peut agir que par l'efficace de la puissance.
10° L'homme néanmoins peut vouloir être heureux, il .^ peut pas même vouloir être malheureux. Mais il ne doit V^^^ vouloir ou faire pour devenir heureux, que ce que l'Ordre P^
1, Var. L'édition de 1684 ajoutait ici : Dans l'état où il se plait.
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I met. Oq ne trouvera jamais le bonheur, si on le cherche par la puissance de Dieu contre sa loi. C'est abuser de la puissance que de s'en servir contre la volonté de celui qui la communique. Et le voluptueux qui veut être heureux en ce monde le îm, peut-être en partie en conséquence des lois naturelles, mais il sera éternellement malheureux dans Fautre en conséquence de Tordre immuable de la justice, ou par la nécessité ^ la loi divine, qui veut que tout abus des choses divines soit ^rnellement puni par la puissance divine. Car rien n'est plos saint, plus sacré, plus divin que la puissance; et celui qui jeTauribue, celui qui la fait servir à ses plaisirs, à son orgueil, > ses désirs particuliers, commet un crime dont Dieu seul peut connaître et punir Ténor mité.
Il" C'est un injustice abominable que de tirer vanilé de sa noblesse, de sa dignité, de sa qualité,' de sa science, de ses richesses et de toute autre chose. Que celui qui se glorifie le fasse ^sle Seigneur et lui rapporte toutes choses; puisque hors de ï^ienil n'y a ni grandeur ni puissance. L'homme peut s'estimer quelque chose et se préférer cà son cheval. Il peut et doit estimer [. tes autres hommes et généralement toutes les créatures : Dieu teora fait véritablement part de son être. Mais à parler exactement, il ne leur a point fait part de sa puissance et de sa gloire. Weufait tout ce que Thomme croit faire: il mérite seul tout l'honneur qu'on rend à ses créatures: il mérite seul tous les mouvements des esprits. Ainsi celui qui veut être aimé, honoré, craint des autres hommes sans rapport à Dieu, veut se mettre à la place du Tout-Puissant et pariager avec lui les devoirs qu'on ne doit rendre qu'à la puissance, Tadoraiion intérieure qui n'est qu'à celui qui est scrutateur des ccpurs *.
f2» De même celui qui craint, aime, honore les créatures,
comme de véritables puissances^ comnietune espèce d'idolâtrie :
et sa faute devient très criminelle, lorsque sa crainte et son
amour vont jusqu'à cet excès, qu'ils dominent dans son cœur
sur la crainte et l'amour de Dieu. Lorsqu'il est moins disposé
à s'occuper du créateur que des créatures, par une disposition
acquise par choix ou par des actes libres, il est en abomination
devant Dieu.
13» Tout le temps qu'on perd ou qu'on n'emploie pas pour
1, Var. Cette fin de phrase, depuis les mots : l'adoration, inl^rienrc..., n'était pas dans l'édition de 1684, ni dans celle de 1697.
Diea, qui seul est la cause de la durée de notre être, est an vol ou plutôt une espèce de sacrilège. Dieu n'agit que pour sa gloire et non pour notre plaisir; et alors du moins, autant qu'il est en nous, nous rendons son action inutile à ses desseins.
i4<> Généralement tout don que Dieu nous fait et que nous rendons inutile par rapport à sa gloire est un vol. Dieu, par la nécessité de sa loi, nous en demandera compte.
15» La puissance en un mot par laquelle Dieu nous crée à tout moment et avec toutes nos facultés, lui donne un droit indispensable sur tout ce que nous sommes, et sur ce qui nous appartient, qui certainement ne nous appartient, qu'afîn que le rendant à Dieu avec toute la fidélité et la reconnaissance possible, nous puissions mériter par ses dons de le posséder lui-même par Jésus-Christ notre Seigneur et notre chef, qui nous tire de notre état profane pour nous sanctiûer et nous rendre dignes d'honorer le Père et le Fils * dans l'unité du Saint-Esprit, durant des siècles infinis *.
1. Var. Nous remire dijçnes d'entrer, comme enfants adoptifs, en société de biens aven le Père et le Fils. (1084.)
2. Malebranche a insisté en mille endroits sur celte création continaelle de toutes nos facultés par l'action de Dieu. Il l'a raroment fait avec plus d'énergie que dans le passage suivant du Traité de la nature et de la grâce (3« dLscoars, ire partie, I) : « Il n'y a rien de plus informe que la substance des esprits si on la sépare de Dieu : car qu'est-ce qu'un esprit sans intelligence et sans raison. sans mouvement et sans amour? Cependant c'est le Verbe et la sagesse de Dieu qui est la Raison universelle des esprits, et c'est l'amour par lequel Dieu s'aime qui donne à l'Ame tout le mouvement qu'elle a vers le bien. L'esprit ne peut connaître la vérité que par la liaison naturelle et nécessaire avec la vérité mi'mo : il ne peut être raisonnable que par la Raison : enfin il ne peut en un sens être esprit et intelligence que parce que sa propre substance est éclairée. pénétrée, perfectionnée par la lumière de Dieu même... De même, la substance de l'Ame n'est capable d'aimer le bien que par l'union naturelle et nécessaire avec l'amour naturel et substantiel du souverain bien : elle n'avance vers le bien qu'autant que Dieu la transporte : elle n'est volonté que par le mouvement que Dieu lui imprime sans cesse... »
CHAPITRE TROISIÈME
Des devoirs qu^on doit rendre à la sagesse de Dieu. Elle seule éclaire Tesprit en conséquence des lois naturelles dont nos désirs sont les causes occasionnelles qui déterminent leur efficace. Jugements et devoirs des esprits à Tégard de la Raison universelle.
I. Après avoir reconnu les principaux devoirs que nous devons rendre à la puissance de Dieu, il faut examiner ceux que noas devons à sa sagesse^ lesquels, quoique moins connus, ne sont pas moins dus. Toute créature dépend essentiellemenl du Créateur. Tout esprit aussi est uni essentiellement à la Raison. Nalle créature ne peut agir par ses propres forces, nul esprit aussi ne peut s'éclairer de ses propres lumières. Car toutes nos idées claires viennent uniquement de la Raison universelle qui les renferme : de même que toute notre force vient uniquement de l'efficace de la cause générale, qui seule a la puissance. Celui qui croit être à lui-même sa lumière et sa raison, n'est pas moins trompé que celui qui croit posséder véritablement la puissance. Et celui qui rend grâces à son bienfaiteur pour les fruits de la terre qui ne sont propres qu'à nourrir le corps, est bien ingrat, bien superbe, ou du moins bien stupide, s'il refuse de reconnaître qu'il doit à Dieu les vrais biens, la nourriture de l'esprit, la connaissance de la vérité.
H. L'esprit de l'homme a deux rapports essentiels. Il est uni à la Raison universelle, et par elle il a ou peut avoir commerce avec toutes les intelligences et avec Dieu même. Il est uni à un corps, et par lui il a ou peut avoir rapport avec toutes les créatures sensibles. C'est la puissance de Dieu qui est uniquement
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le priiu'ipt^ fflirnoe mi W litMiiloros deux. unions. Mais l'homi inipiiissanl et sliipûle s*ima};ine que c'est par l'efficace de; pr.ipn^s volontés qu'il est sa<;eel puissant, qu'il s*unit au mon intflli^'.lilt' liont il contemple les rapports, et au monde visil iloni 11 admire les beautés.
III. Dieu seul, en conséquence des lois de l'union de l'âme du rnrps. fait dans l'humme tous les mouvements corpnre i|ui l'appnichent des olïjets sensibles ou qui l'en éloigne M:u< l'oiinne la cause occasionnelle de ces mouvements nest qui' les ditTérenls désirs de sa volonté, Thomme s'attribue p.Hiv.iir de faire ce qu'il n*y a que Dieu qui opère en lui. L' fnrl même qui accompaj;:ne ses désirs, effort pénible, effo marque certaine d'impuissance et de dépendance?, effort soim int»fiicace, j'ffort que D eu lui fait sentir pour abattre son ( jrmMl, »'t lui faire mériter ses duns : cet effort, dis-je, sensil et confus, lui persuade qu'il a de la force ou de reflicace r.nmme il sent bien qu'il veut remuer son bras, et qu'il nev ni ne sent point en lui l'opération divine * d'autant plus (\ Dieu est exact et fidt'le à exécuter ses désirs, d'autant plusf il inlidt'k* à reconnaître ses bontés.
IV. De même Dieu seul, en conséquence des lois naturel de runii)n de l'esprit avec la Raison, découvre à l'homme lou les id»'i»s qui l'éclairent et le promène pour ainsi dire, dans pays de la vérité où habite l'àme, pour lui en montrer l'on et les merveilles. Mais comme la cause occasionnelle de la pi senc»* (»u de réioijrnement des idées ne sont que les diffère désirs de nos volontés, nous nous attribuons indiscrètemeni pouvoir de faire ce qu'il n'y a que Dieu qui opère en nous. I elTort même, qui accompajrne notre attention, effort pénit mnniue certaine d'impuissance et de dépendance, effort souvi
t. M.ilohr.ini'li»^ est rovonu plusieurs foi?, notamment dans les Entretiens «> /;/(//.s.'y//^'s-, V. <>, sur re (•.iractôre tn»nip»'ur. suivant lui, de reflbrl. L'illusion l.uiiu'lle il se trinnpe lui-rnruie «^st vis.Mi». Toutes nos fnoul'és, la mémoire, I' ^.n.'iliiMi. Il' l.jnjraL'O. I»' raisimnemi'nl. le libre arbitre, ont ainsi un aspect no? iiiarqiK^ ili» imli.' imperfection, qu'il est toujours aisé île mettre en relief. Ain?" a dit lie nos jdurs : -< l/otrorf suppo-^e obstacle, limitation, et se ramène au de Cl' (]ui h' c(tn->litui.'. c'e>t la limift; de l'i-tre. c'est le mm-t-tre. » (Fouillée, /*/"^ pfiif. fh Platon, tome II. p. îi^l.) On pourrait «lire de mcme que l'impossib lité' intuilicui imméiliale et complète est ce qui « constitue » le raisonnement. Ce ^ vrai vi) jiartii'. uiais pu partie seulement. Il faut voir ce qu'il y a de po-*»* comme on disait au wn» siècle, de perfection, dans ce»» actes ainsi arrêté*^ mités.
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, effort que Dieu nous fait sentir pour punir notre t nous faire mériter ses dons : cet effort, dis-je, sensible , nous persuade comme celui que nous faisons pour îs membres de notre corps, que nous sommes l'iiuteur aissances qui accompagnent nos désirs. Car comme n de Dieu en nous * n*a rien de sensible, et que nous itiment intérieur de notre propre atteniion; nous recette même atteniion comme la cause véritable des ef- 'accompagnent ou qui la suivent avec une lidéliié in-
parla même raison que nous attribuons à nos volonssance de mouvoir les corps, et aux objets les qualités dont nous sommes touchés à leur occasion.
i\ qui par le mouvement de son corps, s'approche ou
des objets sensibles, se sentant lui-même frappé par qu'il choque, croit bien qu'il est la cause du transport ropre corps, mais du moins ne croil-il pas donner eux qui Tenvlronnent. Mais celui, qui par l'applicaiion prit, quitte, pour ainsi dire, le corps et s'nnit uni(|uei Raison, il s'imagine tirer de son propre fonds les vél contemple. Il croît donner Têire aux idées qu'il déit former pour ainsi dire de sa propre substance le Qtelligible dans lequel il se perd. Comme les choses t alors ne le touchent point ou ne frappent point ses imagine qu'elles n'ont point hors de lui de réalité vé- ^ar chacun juge de la réalité des êtres, comme de la es corps, par l'impression qu'ils font sur les sens, rtainement l'homme n'est point à lui-môme sa sagesse, re. Il y a une Raison universelle qui éclaire tous les une substance intelligible commune à toutes les intel-
substance immuable, nécessaire, éternelle. Tous les L contemplent sans s'empêcher les uns les autres : tous lent sans se nuire les uns aux autres : tous s'en nour- ;ans rien diminuer de son abondance. Elle se donne à tout entière à chacun d'eux. Car tous les esprits peur ainsi dire embrasser une môme idée dans un même différents lieux, tous la posséder également, tous la ou en être pénétrés.
eux hommes ne peuvent pas se nourrir d'un môme ibrasser le même corps et, s'ils sont éloignés; entendre
.es deux mots : on nous, n'ôla'onl pas dans l'^dilion do 1684.
IM TRJLlTl DI HOB&Ll.
U mâme voix, ni même sODrent regarder les inèiiieB <it^ Tontes les créatnres sont des fitres panîenliers, qni ne peaT Aire un bien général et commun. Ceax qni ponëdent ces H particnliers, en prirent les antres, H par ]k les Irritent et font des ennemis na des envienx *. Hais la tlaison est un t comman, qni unit d'nne amitié par&ite et durable ceox qni possèdent Car c*est un bien qui ne se divise point par la p session, qui ne 5*enrerme point dans on espace, qni ne n o rompt point par l'usage. La vérité est indiri^ble, immeil éternelle, immuable, fncormptible : Kum^yam mareeteU «9I tia, înBxtlnguibiU ett bimen flffus, dit l'Ecr-lRira.
VIII. Or cette sagesse commune et Immuable, ceUe Rib universelle, c'est la sagesse de Dieu même, celle par laqMlle pour laquelle nous sommes faits. Car Dieu nous a oéés pu puissance pour nous anir à «a sagesse, et par elle nens b cet honneur de pouvoir lier avec lai ane société étenwi avoir commanion de pensées et de désirs, et par là lui dem semblables autant qn'en est capable une eréatnre. In K fn neiu lapientia omnia innovât, dit le sage, et p«r naUontt t»S mai lanetat le trantfert, amicùt Dti tt Vrophetat eontUM '. 1 minem enim dUi^t Dmtt, nittram qui cum sufrfnffa AoUtot*. sagesse, quoique immuable en elle-mSme, renouvelle \M choses. C'est elle qui nous rend amis de Diea : parce qw DI n'aime que celai qui habile avec la sagesse. Car esHn M n'avons de sociéiâ avec Inl que par son Fils, son Verbe, laB son universelle des intelligences, incarnée dans le lempi rendue visible pour éclairer des esprits grossiers et chanH et les conduire par leurs sens, parune autorité sensible, jnsf l'inlelligence de la vérité S mais toujours Baison, toojoani Kesse, toujours lumière et vérité. Car celui (|nj renooeet Raison universelle, renonce à l'auteur de la foi, qui est la R son même rendue sensible et proportionnée à la taiblesw < hommes, qui n'écoulent que leurssens. Rien sans doute s' plus conforme à la Raison que ce que la foi nous enulgi plus on y pense, plus on s'en convainc, pourvu que la toi c duise toutes les démarches de l'esprit, et que l'imaginatian
1 . N'y nurait-il pa* lï unn rémbi»eence de i> Ihéorin de Hobben, penk-im B S. Sap. vii,ï3,S8.'(M.)
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vienne point à la traverse dissiper par de vains fantômes ou âes pensées humaines, la lumière que cette môme fi:i répand en nous.
IX. Pour reconnaître donc nos devoirs envers Dieu, comme sagesse ou Raison universelle des intelligences, il ne suffit pas d'être convaincu en toutes manières de l'union de l'esprit avec Dieu, il faut encore examiner avec soin les lois de l'union de Vàme et du corps : parce que nous sommes tellement situés entre Dieu et les corps, que plus l'union de l'esprit et du corps s'augmente et se forliiie, plus l'union de l'esprit avec Dieu s'affaiblit et diminue ; et au contraire moins le corps aj^it sur l'esprit, plus l'esprit consulte librement la Vérité intérieure. Je n'expliquerai point ici en particulier quelles sont les lois de l'union et de l'esprit et du corps, on doit s'en être instruit ailleurs. Qu'on se souvienne du moins en général, que nos sentiments répandent notre âme dans notre corps, et la rendent attentive à ses besoins : et que notre imagination et nos passions la répandent dans tous ceux qui nous environnent : que le corps pe parle jamais à ;respril que pour le corps, et qu'il nous lire insolemment de la présence de notre maître intérieur, qui ne, nous parle jamais que pour le bien ou la perfection de notre ôlre; en un mol que notre union avec la Raison est maintenant si faible et si délicate, que le moindre sentiment qui nous frappe, la rompt actuellement, quelque effort que nous fassions pour rentrer en nous-mômes et retenir nos idées qui se dissipent.
X. Jugements qu'ion doit former en V honneur de la Raison uni- ^melle.
^"11 n'y a point plusieurs sagesses, ou plusieurs Raisons. 2^ L'homme n'est pas à lui-môme, ni à nul autre, sa sagesse fit sa lumière, ni nulle intelligence à aucune autre.
3*>Dieu par sa puissance est la cause de nos perceptions ou de Dos connaissances claires, en conséquence de nos désirs ou de ïïoire attention. Mais c'est uniquement la substance intelligible ^t commune de la vérité qui en est la forme, l'idée, l'objet imïDédiat. L'esprit séparé de la Raison ne peut connaître aucune mérité.- Il peut bien par l'action de Dieu sur lui sentir sa dou- *finr, son plaisir S et toutes les autres modifications particulières dont sa substance est capable : mais il ne peut connaître
*• Var. L'édition do 1684 ajoulaif ici : sa percopJion.
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en lui-nirMne (li»s vérités commiinos à tous les esprits, rhnmme qui dépond de la puissance de Dieu pour être hour et puissant, doit encore être uni à sa sagesse pour devenir simnahie, sajre, juste, parfait en toutes manières.
i" Nnus ne lirons donc point des objets les idées que nou avons.
y*'» Les hommes que nous appelons nos maîtres, ne sont û que (les moniteurs '.
€}o El lorsque nous rentrons en nous-niftmes, pour décou quel(|ue vérité que ce soit, ce n'est pas nous qui nous rép dons, mais c'est le maître intérieur ^ qui habite en noiis,c ((ui préside immédiatement à tous les esprits, et leur ren tous les mémos réponses ■.
XI. Tout cela se réduit à cette proposition générale de Je: «Christ, (|u«^ nous n'avons (ju'un Maître, Jésus-Christ lui-niA qui nous éclaire par l'évidence de ses lumières, quand ii rentrons on nous-mêmes; et qui nous instruit sûrement p.i fois, lors((ue nous consultons l'autorité visible et infailliblt rK«:lise, (|ui conserve le sacré dépôt de sa parole écrite ou écrite.
XII. !)(» ce f^rand principe naissent les devoirs quisuivon 1<» Ne point tirer vanité de ses connaissances, mais on
mercier humblement celui (|ui en est le principe et l'auteui *> UcMitrer en soi-même autant qu'on le peut : écouter i
volontiers la Raison, que les hontmes.
> Ne se rendre qu'à févidence, et à l'autorité infaillible 4<' Lors(|ue les hommes parhuu, ne pas manquer de cunfr
1er ce ([u'ils disent à nos oreilles, asTc ce que la Raison rép
à notre esprit : ne les croire jamais que sur des faits, etcp*
tominiî par provision.
:i" Ntî leur parler jamais, du moins avec un air de conliai
w \\\\ (|ue la Raison nous ait parlé à nous-mêmes par son«
J^.*l!Ce.
".•■* leur parler toujours en moniteurs^ et non en maîtres :
>• ■ -.'UMMil (Irvcloppôo par Mnlebrancho. Voyoz pnrticulièremont 3A ..'. i . .//'<.*v, II, iT).
\ .. -. ■.'iiipic nous renlrrms en nons-mi''mes, nous no nous répondon: . . o nliM-iiMir... (l()Si.)
"I vU' l()S1 (lonnail la nofo mar^inalti suivanl(> : Vos autem ,,. .- ,., .^ l'v/ t'iiiin Afaf/isti^r vrster. xxiii, 8. — Voyoz lo livre des»"' ■( . ,, ..\t« <>
■ . ■ ■.• liiSt .•ijoulail : Do rKjrl'so.
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roger soavent, et par diverses maDîères les mener îDseDsient au Maître, à la Raison nniverselte, en les obligeant de *er en eax-mêmes. On ne les instruit que par cette voie. Ne disputer jamais pour disputer; et ne proposer même lis la vérité aux autres, lorsque la compagnie, la passion, uelque autre raison fait assez connaiire qu'un ne rentrera m soi-même pour écouter la décision du juste juge. Ne consulter la Raison que sur des sujets dignes d'elle, et nous soient utiles, soit pour nous porter au bien ou puur ; unir à la vérité; soit pour nous régler le cœur ou pour lérir quelque force et * quelque liberté d*esprit. Ne conserver chèrement dans sa mémoire, autant que se peut, que des principes certains et féconds en conséices, que des vérités nécessaires, que les réponses précieule la vérité intérieure.
io Négliger ordinairement les faits, ceux-là principalement n'ont point de règle certaine *, tels que sont les actions hommes : cela n*éclaire point Tesprit, et corrompt souvent Bur ».
lo Notre loi inviolable c'est TOrdre : ce n'est point la coue, souvent opposée à l'Ordre et à la Raison *. Suivre emple sans le confronter avec l'Ordre, c'est agir en bêle, et iiuement par machine. Encore vaut-il mieux, ce qui ne trien du tout, faire sa loi de son plaisir, que d'obéir sotteit à de méchantes et fâcheuses coutumes. Il faut que notre ou notre conduite rende honneur à notre Raison, et soit 3e des grandes qualités que nous portons.
2' Mépriser la délicatesse-, la beauté, la force même de Tinnation et toutes les études qui cultivent cette partie de s-mêmes qui nous rend si estimables et si agréables aux X du monde. Une imagination trop délicate ou trop inste ne se soumet pas volontiers à la Raison. Cesl toujours le )s qui parle par l'imagination; et lorsque le corps parle, t ime nécessité malheureuse, il faut que la Raison se taise »oit négligée.
Var. Oq. (1684.;
Var. De règles certaines. (1684.;
Comparez les phrases de Descartes sur llusloii-e, daus la 1** partie du iJis- * «fe la méthode.
^talebranche n'admet pas», comme Descartes, une morale provisoire, s'en rap- ^^ k la coutome tant que la science certaine n'est pas fondée.
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l3o Pour se fortifier dans ce mépris, ii faut souvent el ane]application particulière, comparer à la lumière inté ce (]ui brille à l'imaginatioD, afin de faire évanouir Téclai peur et charmant dont elle couvre ses folles pensées : il n pros(iue jamais avoir égard aux manières dont on se paie le monde.
lio Fermer avec soin les avenues par lesquelles Tàme s la présence de son Dieu et se répand dans les créature esprit dissipé sans cesse par l'action des objets sensibles m rendre à la Raison le respect et l'assiduité qui lui soni C'est mépriser la Raison que de donner à ses sens toi borlé.
I.S" Aimer ardemment la vérité, la sagesse, la RaisoE verselle. Regarder comme un grain de sable par rapport tout l'or du Pérou. Omne aurum in comparationc illius are caitjHa ', tlit le Sage. La prier sans cesse par son attention * son plaisir de la consulter, d'entendre ses réponses, de lui comme elle fait ell»-mémc ses délices de coiiverscr parmi t et tonjoui*s au milieu de nous.
CHAPITRE QUATRIÈME
Des devoirs dûs à Tamour Divin. Notre volooté n'est qu'une impression continuelle de Tamour que Dieu se porte à lui-même, qui seul est le bien véritable. On ne peut aimer le mal, mais on peut prendre pour un mal ce qui n'est ni bien ni mal. De même ou ue peut haïr le bien, mais le vrai bien > est effectiv^ent le mal des méchants ou la cause véritable de leurs misères. Afin que Dieu soit bon à notre égard, il faut que notre amour soit semblable au sien ou toujours soumis à la loi Divine. Mouvements ou devoirs.
I. Noas dépendons de la puissance de Dieu, et nous ne faisons rien que par son efficace : nous sommes unis à sa sagesse, et noas ne connaissons rien que par sa lumière : mais nous sommes encore tellement animés par son amour, que nous ne sooQunes capables d'aimer aucun bien que par l'impression coutinaelle de l'amour qu'il se porte à lui-môme. C'est ce qu'il faut maintenant expliquer pour marquer en général nos devoirs envers Dieu.
IL Certainement Dieu ne peut agir que pour lui-même : il n'a point d'autre motif que son amour-propre : il ne peut vouloir ' que par sa volonté; et sa volonté n'est point, comme en nous, une impression qui lui vienne d'ailleurs et qui le porte ailleurs. Comme il est à lui-même son bien, son amour ne peut ^re qu'amour-propre : sa fin c'est lui-môme, et ne peut être que lui-môme. Ainsi Dieu ne donne point aux esprits un amour qui tende où ne tend pas le sien ; puisque l'amour du bien dans
1. Var. Mais c'est que le vrai bien... (1684.) 8. Var. Dieu ne peut vouloir. (1684.)
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les esprits n'est prodait que par la volonté de Dieu, laquelle n'est autre chose que l'amour qu'il se porte à lui-même. L'amour eu Dieu ue doit tendre que vers lui, car Dieu se suflità lui-même. Mais l'amour des créatures ne doit point s'arrêter aux créatures, il duit tendre uniquement à Dieu *. Car il n'y a point ' deux ou plusieurs biens véritables : il n'y en a qu'an seul, puisqu'il n'y a ^ qu'une cause véritable. Il n'y a dône que Dieu d'aimable, j'entends d'un amour d'union. Ainsi, comme Dieu ne peut pas vouloir qu'on aime ce qui n'est point aimable ni qu'on n'aime pas ce qui est aimable, supposé qu'on soit capable d'aimer, c'est une nécessité que notre amour venant de Dieu, tende uniquement vers lui, et se rapporte à loi dans la première institution de la nature.
III. Dieu créant donc les esprits, et voulant les rendre hea* reux, il leur imprime sans cesse l'amour du bien : et comoieil n'agit que pour lui, et que le bien n'est et ne peut être qu'en lui, cet amour naturel du bien ne les porte par lui-même que vers Dieu : car cei amour est semblable à celui que Dieu se porte à lui-même. Cet amour aussi est invincible, puisque c'est une impression puissante et continuelle de l'amour Divin; et il n'est point différent de notre volonté, puisque ce n'est que par les différentes déterminations de cet amour que nous pouvons aimer tous les objets qui ont l'apparence du bien ^.
IV. De là il est clair que nous ne pouvons point aimer le fflal, et que nous n'avons point pour cela de mouvement. Néanmoins nous pouvons par erreur prendre le mal pour le bien, et aimer alors le mal par cboix ^, en aimant le bien d'un amour naturel. Nous pouvons « aimer le mal, ou plutôt ce qui n'est ni bien ni mal, par un abus abominable du bon amour, que Dieu iQ^' prime sans cesse en nous, pour se faire aimer de nous, comoi^ étant seul notre bien ou capable de nous rendre heureux. Car nous devons surtout prendre garde que toutes les créatures» quoique parfaites ou bonnes en elles-mêmes, ne sont ni bonnes
t. Var. Ces deux phrases, depuis : L'amour en Dieu, u'élaienlpas dans l'éditio'' de 1684.
Var. Mais de plus il n'y a point
:î. Var. Car il n'y a. (1684'.j
î. Voyez dans la liecherche de la véinté, le 4« livre des Inclinations, ch. i elii*
5. Var. VA aimer alors le mal eu aiuiant le bien; aimer le mal par choix, en aimant le bien... ^684.)
0. Var. Dans i'édiliou de 1G84, les mots : «om* powuons, manquaient, etlann''iû« phrase se continuait.
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ni mauvaises par rapport à nous, puisqu'elles n'ont point véritablement la puissance de nous faire ni bien ni mal. Gomme elles soQt causes occasionnelles du bien ou du mal, du plaisir ou de la douleur, nous pouvons nous y unir ou nous eu séparer par le mouvement de notre corps : mais nous ne pouvons raisonnablement ni les aimer ni les craindre, parce que tout mouvement qui ne tend point vers Dieu, qui en est le principe et la tin, est déréglé, et mérite d'être puni s'il est libre.
V. Il est clair aussi que nous ne pouvons pas haïr le bien, puisque, voulant invinciblement être heureux, nous ne pouvons pas nous séparer de celui qui nous rend heureux. Néanmoins MOUS pouvons par erreur prendre le bien pour le mal, et alors baïr le bien par la haine que nous avons pour le mal. Mais celte haine dans le fond n'est qu'un mouvement d'amour. Nous De fuyons le mal que par le mouvement d'amour que nous avons pour le bien. Car, Dieu nous ayant faits pour être heureux en l'aimant, il ne nous a pas donné de mouvement pour nous séparer de lui, mais pour nous unir k lui. Les pécheurs ou les damnés haïssent Dieu d'une haine invincible et irréconwliable, mais c'est par l'amour môme que Dieu leur a donné pour l'aimer. Car Dieu n'étant plus leur bien, mais leur mal, ou la cause de leurs supplices, selon ces paroles de l'Ecriture : Cumelecto electus eriSy et cura perverso perverierH ^ ; ils le haïssent P^r le mouvement invincible que Dieu, toujours immuable dans sa conduite, leur donne pour le bonheur.
VI. Pour bien comprendre cela, il suflit d'observer que c'est 'e plaisir actuel qui rend actuellement et formellement heureux, et la douleur malheureux. Or, un damné sent la douceur, un pécheur endurci la craint. Le damné connaît que Dieu seul en est la cause véritable, le pécheur le croit, ou du moins il l'appréhende *. Il faut donc, par le désir même qu'ils ont d'être heureux, qu'ils abusent l'un et l'autre du mouvement ^ueDieu leur donne pour les unir à lui, et qu'ils s'en sépa- ''ent: puisque, plus ils sont unis à Dieu, plus Dieu agit en eux, plus aussi éprouvent-ils qu'ils sont malheureux. Les bienheureux au contraire, et par une raison semblable, ne peuvent cesser d'aimer Dieu. Et ceux qui ont accès auprès de Dieu,
^••P». XVII, 27. (Note luargiiiali' tle M.)
«•Var. Le damné counait que Dieu seul eu «.-si la cause : le pécheur le croit. llo84.) L'édition de 1697 ne contient pas non plus : ou du moins il l'appréhende.
iTi.i TRAITE DE XORALE.
ceux ijui e^^H'ivut de imuver en lai leur bonheur, les iiui \*AT la fui c[i Jësiis-Christ ont espérance de n :;rii'e, iieiivenf par le dé<ir invincible de leur bonh l'i crainJre D;eu. C'est lu Tétai où nous sommes itiie VU'.
MI. Or. aiiu que l'amour naturel que Dieu im resse en n<*us. demeure amour et ne se change poini a!in <iue l'amjar du bjnheur nous rende heureux, I^Tie t'i nojs unisse à D:eu, au lieu de nous en s un mol ;iiiu que Dieu soit ou demeure bien à noir \w de\ii'Uiie point un inal. il faut que notre amou ,*' ji'urs i- ir. forme uu semblable à l'amour Divin ; il fau
aiuKuns la pi^rfeciion, aussi bien que la félicité! 1 nous demeur.tins unis à la sagesse de Dieu, aussi b puissauL-e. Car Dieu en créant l'homme, lui a donm niMur du bien, et par Timpression de Tamour qu'il lui-iii'''iito, t*i>mme deux amours, celui de la félicité ( la i^rfeolion. Par l'amour de la félicité il Ta uni à sa qui seule peut le rendre heureux; et par l'amour d( lion il l'a uni à sa sagesse, tiui seule le peut rendre qui doit le conduire ' comme sa loi inviolable. Dit ainsi dire, divinement animé de ces deux amours, sèparables en lui, et ils ne peuvent se séparer en nous perdre entièrement. Car ia puissance de Dieu jusie: sa sagesse est toute-puissante; et celui qui p serviT eu lui Tamour de sa félicité sans celui de sa s'unir à la puissance pour être heureux, sans se foi sagesse pour être parfait, corrompt cet amour de la ne servira * qu'à le rendre élernellemenl malheurei mour de Dieu sur toutes choses en tant que puissa que cause unique de notre félicité, n'est pas préc qui nous justifie. C'est l'amour de Dieu, en tant qi justice, c'est l'amour de l'ordre immuable, l'amoui Divine. On ne peut plaire à Dieu, si l'on ne veut, si ce qu'il veut et ce qu'il aime. L'ordre immuable qu de toutes les volontés Divines, doit donc èlre aussi
1. Var. A sa mi^i-sm-. qui >t'ul«.' iluit le l'oiuliiiit'... ijtij<4.-
2. Var. b)t oolui qui uréteini ooiisonor on lui l'aniour de la iùV.c lé la perfeotiun, l'amour de la sagesse, de la juslico.de l'ordre iminual de la félicité ne servira... il(î8i.>
',). Var. Les quatre dernières phrases, depuis les mots : Car l'anio toutes choses..., n'étaient pas dans l'édition de 168 i.
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Tiea par sa puissance ne fera pas le bien des hommes, mais 3ur ma!, si par sa sagesse il n'est point leur loi ou le principe le leur réformation intérieure. Car le bonheur est une récom- )ense. Pour le posséder, il ne suffit pas de le désirer, il faut le Daériier : et Ton ne peut le mériter, si l'on ne repaie les inouveraenis de son cœur sur la loi inviolable de toutes les intelligences, sur celui sur lequel l'homme a été formé et sur lequel il doit être réformé. En un mot l'amour de l'ordre immuable de la jusiice doit toujours être joint à l'amour d'union, qui se rapporte à la puissance de Dieu S afin que notre amour étant semblable à l'amour Divin, il nous conduise à toute la félicité et à toute la perfeciion dont nous sommes capables.
YllI. Car il faut observer que dans l'état où nous sommes tnaintenant, il arrive souvent que notre bonheur et notre perfection se combattent, et qu'il est nécessaire de prendre parti: ou de sacrifier sa perfection à son bonheur, ou son bonheur î\ «a perfection; ou l'amour de l'ordre à son plaisir, ou son plaisir à l'amour de l'ordre. Or, quand on sacrifie son bonheur à sa perfection, son plaisir à l'amour de l'ordre, on mérite. Car on obéit à la Loi Divine, à ses propres dépens, et par Là on prononce hautement que Dieu est juste et puissant; jugement conforme à celui que Dieu porte de lui-môme. Car nos actions ne Sont méritoires que lorsqu'elles expriment les jugements <iue Dieu porte de ses attributs *. On abandonne à Dieu ce qui dépend uniquement de lui, notre félicité, et par cette soumission on rend honneur à sa puissance. Il dépend ^ en partie de pous d'obéir à la Loi Divine; et il n'en dépend nullement de jonirdu bonheur. Ainsi, nous devons remettre entre les mains de Dieu notre propre félicité, et nous appliquer uniquement à notre perfection: faisant cet honneur à Dieu de le croire h sa parole *, de se confier à sa justice et à sa bonté, et de vivre contents par la foi dans la fermeté de notre espérance; selon
»• Var. En un mot, ramoiir dn conforrnilo, qui se rapports à l'onlro immuable. ^U sagesse de Dieu, doit toujours rtre joint k l'amour d'union, qui so rapports à "» puissance. (1684.)
*• Var. Après les :rots : h ses propres dépens, le texte de l'édiJion dn 1081 était **n8i rédigé : Et par là on rend honneur à la saj^esse ('o Diou, .\ la Raison univer- *ïïe; on abandonne à Dieu...
Var. Cap il dépend
*• Comparez plus haut Ire partie, i, 18. « Faisant cet honnour h la Rnison de la croire sur parole et de se consolpr sur ses promessps. >i
ces pn Fuies: Justus meus ex fi Je vivit '. Dieu est certaitiemenl jii>te et lidèle : il nous donnera tout le bonheur que nousaarûns iiiériiô: notre patience ne sera point infructueuse. Mai: qu»'liiue ^Tanil «jue S4iit noire disir et notre application à lare rhi*rrhe de notre honheur, il ne sera ' point canse que Dici umus en fasse jouir, sans l'avoir mérité. Ce désir excessif nnu en rendra peui-èire indij^nes •, selon ces paroles admirables il Jêsiis-Christ : S* '^l'^i/unn veut me suivre ^ î/m'ï/ renonce à lui m'HiK, '^n'il se t'h'ir'je fie s^i croix ft vienne avec moi,cnrceh •///< .N'e » fudra smtvtr ,%*»» pTilra ; et celui qui se perdi^a pour l'amoi '/' wji»/\ st" snuvrra *.
I\. Or, cette contra rit'ié \\u\ se trouve maintenant enli nnîp» honheur et notre perfection, vient de l'union de IVspr et du corps, qui sVst clianjîée en dépendance, en punition (1 pérhé. r,ar c»* sont les ébranlements involontaires des libres i la partie principale du cerveau qui sont les causes occasior nellrs de nns sentiments a jrréables OU pénibles, et par cuns< qm'nt de nt»tre bonheur ou de notre malheur présent ^. Lecori auquj'l nous sommes unis n'a pas les mômes intérêts que KaKim. Il a ses besoins particuliers: il les demande avec hai leur, f'i il maltraiie lame qui les lui refuse. Et la raisons rouira in' ne fait (jue des menaces et des reproches, qui ne so ]»(ji»ii ni si vifs, ni si pressants que le plaisir et que la doulei actuelle. Ainsi, il faut se résoudre généreusement à être ma lnMirenx en celle vie pour conserver sa perfeci ion et sajaslici vi s:u-ri;ier si»n corps, ou plutôt son bonheur actuel, pourd nuMirer iiiséparableuieiit uni à la raison, et soumis à la Loi H Niut'i cimleul de l'avanl-jroût des vrais biens et ferme dai l'espérance que celle même hd Divine, celte même Raison i^ camée, sacriliée, jrli»riliée dans notre nature, ou noire nain eu elle, saura bien nous rendre tout ce que nous aurons per» pour lui obéir.
X. O principe ^ que notre volonté, ou le mouvement nal rel et nécessaire de noire amour n'est qu'une impression coi nuelle de l'amour de Dieu, qui nous unit à sa puissance p^
1. Ih'h. x. :îS. Nofo in.iririujilo Ao y\.\ *i. V.ii". Ccl-i ne ^i»i;i. l()Si.) :» V;ir. I'i'iil-."tri' un jmir indijrnos. il(>Si.1
\. Matli. xvi. l'î. Cost lt> toxf»» lafin qui ôtnil rifô dnns l't'dilion «lo l<>.Si. .'). \;ir. Ut' iii>tr«' hnnluMii" «mi do nnlr»* ^Ti.-ilhoiir. (lOSi.ti. \':ii'. llt'IU' pt'i'('i»|iliMii t'|;iiiv. (KiSi.i
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* nous conduire à sasagesso ou nous coaforiiieràsa loi \ estfécond en coDséquences ; en voici quelques-unes des plus générales '. 1° Tout mouvement d'amour qui ne tend point vers Dieu est inutile et vain; car les créatures sont impuissantes. xMais de plos, il conduit au mal cru fait de la cause de notre bien cdte de notre mal. Ainsi, tout plaisir qui ne vient à l'âme que par le corps est trompeur, puisque! détermine vers les corps, substances inefficaces, le mouvement naturel de notre amour pour Dieu. Le voluptueux se trompe. La nature, qu'il fait injustement servir à ses désirs, n'est point une nature aveugle dont on paisse abuser impunément •.
2» Tout mouvement d'amour qui n'est point conforme à l'ordre immuable, qui est la loi inviolable des créatures et nïême du Créateur, est déréglé; et Dieu étant juste, ce mouvement l'obligera tôt ou tard à devenir ♦ notre mal ou la cause de notre misère.
3» On ne peut s'unir à Dieu comme à son bien, si on ne se conforme à Dieu comme à sa loi. Et la converse * est vraie : On ne peut se conformer à la loi Divine, et par celte conformité devenir parfait, sans s'unir à sa puissance, et par cette raison devenir heureux, car Dieu est essentiellement juste «.
XL Cette vérité peut encore s'exprimer ainsi, selon l'analogie delà foi. Nous n'avons accès auprès de Dieu, société avec Dieu, parla la félicité de Dieu, que par la Raison universelle, la sagesse éternelle, le Verbe divin qui s'est fait chair, à cause que l'homme est dovenu charnel, et par sa chair s'est fait victime, à cause qlie l'homme est devenu pécheur, et par le sacrifice de sa victime, s'est fait médiateur, la Raison purement intelligible n'étant plus, dans l'homme corro«n pu qui ne peut plus ni ia consulter ni la suivre, le lien de la société entre Dieu et lui. Mais il faut remarquer sur toutes choses que la Raison en ^'incarnant n'a rien changé de sa nature, ni rien perdu de sa Ptiissance. Elle est immuable et nécessaire : elle est seule la loi
^- Var. Pour nous conformer à sa sagesse ou à sa loi. (1684.)
^* Var. Nous oblige à former ces jugements. (1684.) ^' Var. Cet alinéa 1* renfermait simplement la phrase suivahte dans l'édition de Oo4 ; ■pQjji^ mouvement d'amour qui ne tend point vers Dieu, est inutile et cnn- **'' *u mal, ou fa t de la cause de notre bien celle de notre mal.
^- Var. Ce mouvement l'oblige à devenir. (1684.)
Z" I-* proposition dans laquelle on a renversé l'ordre des termes.
'^' Var. Cette fin de phrase : Car Dieu..., n'était pas dans les éd. de 1684 et de 1697. *
iO.
inviolable des esprits : elle seule a le droit de commander. La foi n*est point contraire à l'intelligence de la vérité : elley condait, elle unit l'esprit à la Raison et rétablit par elle pour jamais notre société avec Dieu. Il faut se conformer au Verbe fait chair; parce que le Verbe intelligible, le Verbe sans la chair est maiih tenant une forme trop abstraite, trop sublime et trop pore, poar former ou réformer des esprits grossiers et des cœurs corrompus ; des esprits qui ne trouvent point de prise sur tout ce qui n*a point de corps, et que tout ce qui ne les touche point les rebute. Mais rintelligence succédera à la foi; et le Verbe quoique uni pour toujours à notre chair, nous éclairera nn jour d'une lumière purement intelligible *,
Le Verbe s'est fait victime, parce que le Verbe sans victime n'a rien qu'il puisse offrir: il ne peut être Pontife*, il ne i peut donner à des pécheurs de société avec Dieu sans réconciliation et sans sacrifice. Et nous devons aussi nous conformer à lui en cet état; parce qu'outre que c'est nous qui sommes les criminels, nous faisons partie de la victime qui doit être purifiée, consacrée et sacrifiée, avant que d'être clarifiée et consommée en Dieu pour l'éternité. Mais la vie de Jésus-Christ n'est notre modèle, que parce qu'elle est confonne à l'ordre, notre modèle indispensable et notre loi inviolable. U faut suivre Jésus-Christ jusqu'à la croix, parce que l'Ordre veut que ce corps de péché soit anéanti en l'honneur de la Raison, à la gloire de celui dont il nous sépare. L'Ordre veut que nous méritions par des peines volontaires dont le corps est l'occasion, le bonheur dont Dieu seul est la cause véritable^ et dont nous avons été justement privés à cause des plaisirs injustes que nous avons •indignement exigés d'un Dieu juste'. \ Voilà des vérités bien rebattues, mais ce sont des vérités bien | nécessaires. i
XII. Mouvements ou devoirs
\o N'aimons donc que Dieu d'un amour d'union; et lorsque nous sentons s'exciter en nous quelque amour pour lacréature, quelque joie dans la créature, étouffons ces sentiments; reeon-
1. Var. Cette phrase, depuis : Mais l'intelligence..., n'était pas dans l'édition de 1684.
2. Omnis Pontifex ad offerendum muneraet hostias constituitur ; unde necesse ei^ et hune Christu hahere aliquid quod offerat. Heb. vni, 3. (Note marginale de M)
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sons que Diea seul a la puissance, et qu'il ne nous anime )n amour que pour nous unir à lui.
Fuyons les plaisirs, car ils nous séduisent et nous corpent. Le plaisir est le caractère du bien : et Dieu seul peut s en faire sentir ^ Mais son opération n'ayant rien de vie, nous regardons les objets qui ne sont (jue les occasions los sentiments, comme s'ils en étaient la cause, et nous les lons comme nos biens; ou du moins nous n*aimons que is-mômes, que notre propre bonheur, lorsque nous en issons. Or tout plaisir qui nous porte à l'amour des corps, istances inférieures à notre être, nous dérègle : et comme ne n'est point à elle-même la cause de son bonheur, elle aveugle, elle est ingrate, elle est injuste, si elle aime son pre plaisir, sans rendre à la véritable cause qui le produit elle, l'amour et le respect qui lui sont dus. Mais de plus, U-on aimer Dieu au milieu des plaisirs? peut-on augmenter uelJement sa charité, lorsqu'on irrite et qu'on fortifie sa icupiscence en mille manières? Tout ce qui vient à l'àme Me corps, n'est que pour le corps : le plaisir la séduit, la Tompt, la tue ■.
^L'amour de la grandeur, de l'élévation, de l'indépendance abominable : celui qui désire qu'on l'estime et qu'on l'aime, l horreur ^. Quoi ! les esprits faits pour contempler la Raison iverselle, pour aimer la puissance du vrai bien, s'occuperont nous, et nous aimeront! impuissants comme nous sommes, ûs voudrions des admirateurs, des imitateurs, des sectateurs ♦? rtainement celui qui ne voit pas l'injustice de l'orgueil, n'a j commerce avec la Raison; et celui-là y renonce entièrement 1 connaît cette injustice et ne craint point de la commeitre. ^Himons l'Ordre, c'est la loi de Dieu, il le suit inviolable- % il l'aime invinciblement. Pensons-nous pouvoir impunéni nous dispenser de le suivre? Si nous l'abandonnons, la
• Var. Nous en faire jouir. (1684.)
• Var. Cette dernière phrase depuis : Tout ce qui vient à l'àme..., n'était pas » l'édition de 1684.
• Malebranchc va ici plus loin encore que Pascal qui prononce également ces '^«•fait horreur », à propos de ceux qui ne veulent pas laisser connaiiro leurs *^G8, au moins à un confesseur; mais qui se borne à dire qu'il n'est pas juste 'OQloir que les autres hommes nous estiment « plus que tious ne le méritons. ►> ^nsées, art. 2, para^. 8 de rédition Havet.)
• Var. Impuissante comme nous sommes, nous souffririons des a'îoraleurs! Cor» *PQ* comme nous sommes, nous voudrions des... (1684 et 1697.')
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jnsiîra impitojiUo da Diea rirint nous poorsaÎTra. Hi Bolfe unoar se conisriM à cette loi, nons serons heam parbUt loat «nemlrie, dods aarons socfété arec Diea et M S* Hlicilé et à u gloire.
5* On M peut èm raîaonuble que par la Raison uttmti on ne prat ètn sags qne par la sagesse éiernelle ; oa ne Are jnsieetsaîntiine parlaconfarmiiéavecrordreimmi] OtnieraphHU donc Jneessiimmeiil la Raison, aimons ardeoi la sagesse, saivons inriolableaient la loi divine. Ré\m BOQs «or notre modèle ; il s*est bit semblable à nons poai rendre semblables à lai. Il est maintenant à noire pon est pruportiunné à noire bibles». 11 est pnnr ainsi dirae devant nons ', oaTrons le» yenx ponr le voir. Il esl an i de nous : rentrons en noos-mèmes ponr le consnlier. 11 wlliriie sans cesse : rendons-noas à sa voix, n'endiire point nos cœnrs. Mais il est encore dans* le Saint des Saiol bli Potttire wlon l'Ordre de HelchisMech *, tonjonre Tiranl intercéder pour nons, et nons donner les seeonrs dont avons un besoin extrême. Approcbons-nons avec confii da vrai prapiiiatoire 'de Jésas-Cbrist, Saavenr des péeh Cher de l'Eglise, Archilecle dn Temple étemel ; en an canse occasionnelle de laGr&ce,3anslaqnelle nonsBomme ctirmmpns et trop misérables, ponr travailler i notre i matiun, estimer et giiâler les vrais biens, et mftrae d sim-^rement d'être délivrés de nos manx.
I. V.r. n »l ri»«ll ■»». (I8S
t. C«Ai-^4lii« |>rrir« Mnorl. \T* n $ac*rdiu sa sHnuin i«eM*ui i Ji'Irhiif-Ift. dit ]f Pnumc.} L'Èerilnn h danaanL pu b fénMa^« il«
rfiirc *t iraTdinl le 4Ïlpacii mir "" _.--._-
«-»iniK(¥ CLUnnie èlant U flgun faul. *)>. (ui lUbnui. c v <t VII.
:t. Vftr. Appmchtkii^-nous rione... (I0S4.>
A. hepn^Ûialair*At> Jvibrtnl uns Mirli ■Il Jt-tm ilr l'urcha d'iilliiinr*. (Tni li qiM I
CHAPITRE CINQUIÈME
Les trois personnes divines impriment chacune leur propre caractère dans les esprits, et nos devoirs les honorent également tontes trois. Car nos devoirs ne consistent que dans des mouvements intérieurs, qui doivent néanmoins paraître au dehors à cause de la société que nous avons avec les autres hommes.
l. Les trois personnes divines de la Trinité sainte impriment chacune leur propre caractère dans les esprits qu'ils ont créés àleur image. Le Père, à qui la puissance est attribuée, leur fait part de son pouvoir, les ayant établis causes occasionnelles de tous les effets qu'ils produisent. Le Fils leur communique sa sagesse et leur découvre toutes les vérités ^ par l'union étroite <ïu'ils ont avec la substance intelligible, qu'il renferme comme Raison universelle. Le Saint-Esprit les anime et les sanctifie par l'impression invincible qu'ils ont pour le bien et par la charité ou l'amour de l'Ordre qu'il répand dans les cœurs. Comme le I^ère engendre son Verbe, l'esprit de l'homme connaît qu'il existe; mais de plus, par ses désirs il est la cause occasionnelle de ses connaissances* : et comme le tils est avec le Père principe d'amour substantiel et divin, nos connaissances excitées par nos désirs, qui seuls sont véritablement en notre puissance,
sont en nous le principe de tous les mouvements réglés de notre
amour.
H. Il est vrai que le Père engendre son Verbe de sa propre
i. Var. Touio vérité. (1684.)
2. Var. L'esprit de l'homme par sos désirs est la cniise occasionnello de sos con- Daiiv«ancefl. H 684.)
*-:-:•.--. Mi:> /est .jae Dieu seul esl k lui-même essenl
■..-': ►: s::t<:Ac:.rH«'meni sa sairesse et sa lumière. Il es
-' -.ri. ;-- i-^ P^P* et le Fils ont par eux-mêmes leur a
■ i'".'. ra.i c-^^s: -ice Dieu seul est uniquement à lui- -: -i. r. t.-'. ': >\ !"i. Mais. C'>mme nous ne pouvons poin
- >-n:-r. > r. ire Raison, ta lumière ne peut point èli .ri: n r.ir^re!> de nuire substance. Et comme no ^ .■- -s ;• :r.: j r.:-as-mèmes ni notre bien ni notre loi, . .- : .:: > m >uvement que nous avons, nous Tienne d'à
■ : r. :> ^r:-^ \.>ir^^ nous unisse à notre bien et nou :" •: •■ .1 r. '.re m'-jr!e.
m. r» -u a fa.: toutes choses par sa sagesse et dans le •. -"'n: i'^ s*'?. Esprit et de si^^n amour ; nous n'agissons ; ;r.:A < Tv/av^o .v.r. naissance et que par amour. Les tro
- 'T. s tiv.r.r^ '«n: ^^aîement toutes choses : ce quenoi
- r> A.:ss. sar.> oon naissance et sans une volonté pk
■ :•.:. :•-. iV r •*>: ^xnx proprement notre ouvrage. Le ! •- .:. -. -r "irs lir»?. de missiim sur son Fils: il dépeiK i- v -.:> .:-^ pr^r.ser à ce qu^ dûus voulons •. Le Fils en S» :.:-K>pr:: qu: prixvde de lui et du Père en unité de pri
:-^^ A". ;:r supposa aussi la lumière, il en procède, il . r ■:.:.. E'.:in l'am-ur. qui procède d'une connaissance - .» . ^ -r.t*-iï.t» eî iûbiet de sa connaissance et la ci
- .V. :v.Vv'^ : .^^mnîe i s !i)Mir substantiel aime inlinin
- î s:;.:: ■* .V.v;r.'\ dar.s '.• P.Te qui engendre, dans le
■ :'_-v..ir . -:■: dnr.s î-^ >;4. ni- Esprit lui-même procédant d X : î.: K. >.
IV. T .:> It's rapp.Tis de l'osprit de l'homme avec la -1 v.î-^ :'^ s^n: .jue des iMv.bros et des iraiis imparfaits. .' v.xrv^.î :v.i;or îo prmi'ipe de l-^ius les êtres, qui par ui i r.vw ivv^-mpivhensible de l'être inlini, se communique .ii\i>:T -^i fvrmo une snoiélê de trois personnes différent . ;:r.iw^ uune même substance. Mais, quoique l'image d v.r.f Tr.r.itr- que nous portons soit fort imparfaite par .i n;-:re prinonv, il n'y a rien de plus grand pour un .'n-a:;::o que ivîto f.-^ibif ivssi*niblani'e. Nous ne iravai •.. :n- V'-*rft\*;i.>n qu'au [a ni que nous la rétablissons; <
.i>s;;i r.s noîn^ bonheur, qu'autant que nous nous réi
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ir notre modèle. Tous nos jugements véritables et tous nos loavemenls réglés, tous les devoirs que nous rendons à la sa- ;e88e, à la puissance^ et Tamour divin, sont autant de traits lui nous reforment sur notre modèle ^ : et la disposition habixielle à former de ces jugements et de ces mouvements est la rentable perfection de la créature, essentiellement dépendante in souverain bien, et faite uniquement pour trouver dans sa neisemblance avec Dieu ', sa perfection et son bonheur. Ccpendut il faut Tavouer, et on le reconnaît assez, je n'ai fait que bégayer dans la comparaison que je viens de faire de Tàme aviec la Trinité sainte. Ce mystère est incompréhensible, et d'ailleurs je n'ai point d'idée claire de l'âme. Comment donc pourrais-je en marquer précisément les rapports? Dieu nous a eiéés à son image et à sa ressemblance. Le fait est certain : sois c'est une énigme réservée pour le ciel. 11 est bon néanmoins d'entrevoir cette grande vérité, afin que l'esprit pense k l'eieellence de son être, et qu'il souhaite de connaître clairci&enl ce qu'il aperçoit confusément ^
Y. Comme les trois personnes de la Trinité sainte ne font Qu'an môme Dieu, ne sont qu'une môme substance, tous les de- Vttrs qui semblent se rapporter particulièrement à une personne, honorent également les deux autres. Tout mouvement ^é rend honneur à la puissance du Père, comme à son bien, À la sagesse du Fils, comme à sa loi; à l'amour mutuel du Père Qtda Fils, comme à son principe. Et au contraire tout péché ontoat amour des créatures déshonore la puissance véritable, choque la Raison universelle et résiste au Saint-Esprit: et c'est pour cela qu'on ne peut séparer entièrement les devoirs qu'on tot rendre à la puissance, de ceux qu'on doit rendre à la sagesse et à l'amour substantiel et divin, ce qui m'a obligé de répéter les mêmes choses en différentes manières dans tes trois chapitres précédents.
VI. Quoique tous les devoirs que les esprits doivent rendre k Weu, esprit pur, et qui veut être adoré en esprit et en vérité, 00 consistent que dans des jugements véritables et dans des Baoavements d'amour conformes à ces jugements; néanmoins
!• Var. Sont autant de pas qui nous approchent de la source de tous les biens. (1884.)
Var. Dans ses devoirs
3' Var. La fin de ce paragraphe, depuis la phrase : Cependant il faut l'avouer, ^ OQ le reconnaît assez..., n'était pas dans l'édition de 1684.
IW TBAITÉ Dl HOBALI.
les hommes, éunt composés d'esprit et de corps, Tinnlt eux en sdciété. élevés dans an infime ealle extérieur de : gion, et liés par là à certaines cérémonies, se iranvent obli| aae iBUDilé de deroirs partieoliers, mais qni se rapportai nécessairement à eenx qne je riens de marquer en géi Tous ces devoirs soal arbitraires, dn moins dam lear prii mais le* devoirs qiiritaeb sont par enx-mèmes absolameo cessaires. On penl se dispenser des deTcnre extérienra, ml ne pent jamais se dispenser des antres. Ils dépendent 4*111 inviolable, de l'Ordre immuable et nécessaire. Les devoirs rieurs ne sanciiHent pinot par enx-mAmes ceini qni les t Uien : ils ne reçoivent learmériie et lenr prix qoe des it spîrilnels qni les accompagnent. Hais tons les mouveom rime r^léssnr des jngemanis véritables honorent direcU et par enx-mémes les periieetions divines.
Vil. C'est par exemple an devoir arbitraire dansBonpri qne d'entrer la tête nue dans une Église. Hais entrer en II senude Dieu sans respect et sans quelque raouvemenid lîgîon, ce n'eu point nn devoir arbitraire, c'esl un d essentiel. Celui qui pour qnelqae raison particulière ne pi découvrir, peut assister eoavert au sacriHce: les femmei dispensées de ce devoir : et pourvu' que l'on sache qoe ce point mépris, mais besoin. Il ne Taul point ordinairemei dispense. Il n'y a qne ceux qni ont l'esprit faux, que les < ques ou les faibles, qui y puissent trouver i redire. Hais sonne ne peut assister au sacrifice, et se dispenser d'f ol Dieu le sacrifice de l'esprit et du cœur, des louanges t mouvements qui honorent Dien. Celui qui se prosterne an de:- aiiit:ls, bien loin de mériter, bien loin d'honorer Diei eu devoir extérieur, commet nn crime énorme, si par aciion il ne tend qu'à s'attirer l'estime du monde. Mats qui, bien qu'immobile au dehors, est agité au dedans pai mouvements conformes à ce que la Foi et la Raison nom prennent des attributs divins, rend honneur à Dieu, s'appi de lui et s'unit à lui, se conformant à la loi immuable pai mouvements réglés, qui laissent après eux une habilud une disposition de charité; il se purilie et se sanciifle vi blement. Mais la Religion de bien des gens n'est point e tueile; ils ne s'arrêtent souvent qu'à l'extérieur qui les fi et qui les détermine à faire par imitation ce qu'ils n'ont ] desseiu de faire.
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\111. Certainement c'est manquer au respect qu'on doit k la i^mn universelle, que de s*en séparer par l'usage du vin , uu [ne de sortir hors de soi-même, où elle habile et où elle rend es réponses, et se laisser transporter par ses passions dans un ponde où l'imagination est la maîtresse. En un mot s'éloigner rolontairemenl, sans quelque nécessité, de la présence de son tiienet de la Raison, c'est un mouvement qui déshonore la Mai€8té Divine, c'est manquer de religion et commettre une espèns) d'impiété. Mais les hommes ne jugent pas ainsi des choses. Usjagent du fond par l'extérieur et par les manières, lis s'i- Dugineront que c'est un grand crime que de faire dans un lieu uint une action qui par elle-même n'est point indécente : et Us ne pensent pas que rien n'est plus indécent, que de manquer anqaelque lieu qu'on soit, aux devoirs essentiels d'une créature raisonnable. Celui qui est religieux jusqu'à la superstition, passe pour un saint dans leur esprit ; et le philosophe chrétien n'est qu'un impie, s'il n'abandonne la Raison pour entrer dans leurs sentiments et observer religieusement leurs coutumes.
IX. Il est vrai que le philosophe se conduit mal, s'il néglige ks devoirs extérieurs et s'il scandalise les simples. Il vaudrait nueuo; pour lui, qu'on lui attachât une pierre au cou, et quon le ieUit au milieu de la mer ^ Tout homme par ses manières doit i^dre témoignage de sa foi, et porter les autres hommes, toulôarg sensibles aux manières, à des mouvements qui honorent Diea. Il faut dans tout ce qui a rapport à Dieu prendre humblei&ent l'air ou la posture d'un homme qui adore : c'est du moins faire le sot et le ridicule que de prendre un autre air. Mais jorsqae les manières sont superstitieuses, et portent les esprits à des jagements et k des mouvements qui déshonorent les attributs divins, alors c'est impiété que de les prendre. Ces maiiières sont peut-être pardonnables k ceux qui n'ont de Dieu Qu'une idée fort confuse. Mais celui qui est mieux instruit dans la religion^ et qui a une connaissance plus particulière ^ perfections divines, ne doit rien faire, par respect humain, qui démente ses lumières.
ï. L'esprit n'est capable que de penser et de vouloir. Ainsi te culte spirituel ne consiste que dans des jugements et des mouvements de l'àme. Celui qui pense et qui aime comme Dieu ponse et comme il aime, celui qui juge des attributs divins
i-Math, xviii, 6. (Note marginale de M.;
ïh'l TRAITÉ DE MOHALE.
comme Dieu en ju^, et qui règle ses mouvements co
sur la loi divine TOrdre immuable : celui-là, dis-j
l Dieu, et il est aimé de Dieu, parce qu'il lui ressemb
"' iiement si la Foi en Jésus-Christ nous justifie, c'est q
{ notre esprit dans une situation qui adore Dieu, c'est
qui proteste qu'on ne peut avoir d'accès auprès de Die
î ciêté avec lui que par Jésus-Christ, juge de Dieu et des
comme Dieu en juge. Il prononce par sa foi que Diei
f quMl est infini, et que la créature par rapport à Dieu
î. jugement qui s'accorde avec celui que Dieu porte de
jf et de ses créatures. Toute autre religion que la chr
l impie : car toute autre prononce un faux jugemeni
' vinité. Le Déiste, le Mahométan, le Socinien ^ dit à
l n'est pas Dieu, lorsqu'il prétend avoir accès auprf
sans l'Homme-Dieu. Car l'attribut essentiel de la Di rintinité;et du fini à l'iniini, la distance est infinie, est nul..
XI. La plupart des Chrétiens ont l'esprit juif: loi n*est point spirituelle et par conséquent n'est point ble. La vie étemelle c'est de connaître le vrai Dieu et Ji son fils unique : c'est d'avoir dos sentiments dignes de divins et des mouvements conformes k ces sentimeni (connaître Jésus-Christ, qui seul nous donne accès Père, et répand la charité dans nos cœurs. C'est de se vaincre que lui seul est Souverain Prêtre des vrais 1 cause occasionncUv de la Grâce, afin de s'approcher c confiance, et par son secours exciter en soi des m conformes à la connaissance qu'il nous a donnée du qui honore la Majesté Divine. Mais chacun se fait une une religion, ou du moins une dévotion particulière mour-propre est le motif, les préjugés le principe e sousibles la fin. Le culte divin ne consiste souvent qi licos extérieurs, en prières vocales, en cérémonies éta olovor à Dieu les esprits, et qui ne servent mainlenai pari qu'à consoler par leur magnificence l'imaginalio |);ir lo dégoût qu'ils trouvent à rendre k Dieu leurs d l'ouluuus lo respect humain, l'hypocrisie, iranspor
■ > • i.iui lU' Sncin, iikm'I «mi INilognc en 1684) nom devenu conu
-. \ ^ ùii \N i« cl xviie Hièelo qui ont. nié la divinité do Jésus-Chri
■. ou-. U-3 uiNstùi'es. Co u'csl, disent les Ihéoiogiens, qu'un déh
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; dans l'Eglise. Mais leur esprit et leur cœar n'y entrent
;. Et si le prêtre oiïre Jésus-Christ à Dieu en leur présence,
lulôt si Jésus-Christ lui-même s'uCTre à son Père pour leurs
lés sur nos autels, ils sacritient de leur côté à Tambilion, à
arice, à la volupté, des sacrifices spirituels dans tous les
X où leur imagination les transporte.
CHAPITRE SIXIEME
En L't'iiiT.il lies devoirs de la société. Deux sortes de sociétés. Tout s»» doit rapporter à la société éternelle. Différentes espèces d'amour ol de respect '. Principes généraux de nos devoirs à Tégard des lioiiiujes. Ces devoirs doivent être extérieur!> et relatifs. Danger qu'il y a de rendre aux hommes les devoirs intérieurs. le commerce (lu monde fort dangereux.
I. .Vprès avoir expliqué ea général les devoirs que nous devons rendre à Dieu, il faut examiner ceux que nous devons aux lionunes, puisque Dieu nous a faits pour vivre en société avt»c t'ux, sous une même loi, la Raison universelle, et par dépendance d'une môme puissance, celle du Roi des Rois et du souverain Seigneur de toutes choses.
II. Nous pouvons faire avec les hommes deux sortes de sociétés : une société de quelques années, et une société éternelle: une société de commerce, et une société de religion : je veux dire une société animée par les passions, subsistante dans une communion de biens particuliers et périssables, et dont la fin soit la commodité et la conservation de la vie du corps ', et une société réglée par la Raison, soutenue par la foi, subsistante dans la communion des vrais biens, et dont la fin soit une vie bienheureuse pour réternilé.
III. Le grand dessein, ou plutôt l'unique dessein de Dieu, c'est la Cité Sainte, la Jérusalem céleste, où habitent la vérité et la justice. Les autres société.; périront, quoique Dieu soit im-
i. Vni'. Kt d'honneur. (1684.)
2» Var. La conservation du corps. (1684.)
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muable dans ses desseins, marque certaine qu'elles ne sont point son véritable ou principal dessein ^ Mais cette société spirituelle subsistera éternellement ; le rovaume de Jésus-Christ n^aura point de fin : son temple sera éternel, son sacerdoce ne sera point changé par un autre : Dieu l'a confirmé par nn serment solennel^. Juravit Dominus et non pœmtebit eum Tu es Sacerdos in œternum secwidum ordinem Melchiscdech. La maison de Dieu se bàlit sur des fondements inébranlables, sur ce Fils bien-aimé en qui Dieu a mis sa complaisance, et par qui toutes I choses subsisteront à la gloire de celui qui leur donne VCnre, j. IV. Lorsque nous faisons quelque établissement ici-bas, ou i que nous en procurons à nos amis, nous bâtissons sur k sable, [ nous logeons nos amis dans un bàiiment qui menace ruine. \ Tout fondra sous nos pieds, du moins à la mort. Mais nous traj Taillons pour Téternité, lorsque nous entrons dans l'édifice du Temple du vrai Salomon, et lorsque nous y faisons enirer les antres : cet ouvrage subsistera dans tous les siècles. C'est donc là le bien que nous devons nous procurer, et aux autres hommes : c'est là la fin principale de tous nos devoirs : c'est là la sainte société que nous devons commencer ici-bas ])ar la charité que nous sommes obligés d'avoir les uns pour les autres. Car enfin, puisque le dessein de Dieu dans les sociéiés p^Tissables n'est que de fournir à Jésus-Christ, architecte du Temple éternel, les matériaux propres à former son Eglise, il n'est pas possible que nous manquions à des devoirs essentiels, lors(|ue entrant dans les desseins de celui qui veut sauver tous les hommes, nous faisons servir toutes nos puissances pour hâter son grand ouvrage et procurer aux hommes les biens pourles- ; . qnels Dieu les a faits.
I V. En effet, ne nous imaginons pas que Jésus-Christ nous i eommande absolument autre chose que de nous procurer mu- I laellement les vrais biens, lorsqu'il nous ordonne de nous aimer les uns les autres. Quels sont les biens d(mt il a comblé ses i Apôtres et ses Disciples? Leur a-t-il donné, comme ces faux amis à ceux qui entrent dans leurs passions, des biens périssables ? Les â-t-il toujours délivrés d'entre les mains de leurs persécuteurs ? Non, sans doute. Ce ne sont donc pas là nos principaux devoirs de charité. Il faut secourir son prochain, et
i. Var. Cette fin de phrase, depuis le» mots : Marque certaine..., n'était pas dans les éditions de 1684 et de 1697.
2. Var. Cette phrase : Dieu l'a cnnfimnô..., n'était pas dans l'édition de 16S1.
> iB
im TRMTt DK HOIJLLI.
Ini oonserver I» lie, eomme on est obligé de couen aiôine propre : miii il (knt priténr le ulnt in praelulB n vie et i 11 nAtre.
VL Afiwr, ce terme est doDC équivoque. Il signifie Iroii lies fort différaDtes, et qnll fiial distinguer avec soin ■■ Il i Ile s'anir de rolonté à nn objet comme à son bieo, ou à li ( de son bonbenr : se conformer à qaelqa'an comme î soa dële on à la règle de sa perreeiion : sTOir de la bieaTâlI ponr qneiqQ'ao, oa soahaller qn'il soit et hcnrenz et pa: L'amonr d'uniox ^n'esl dA qn'à ta puissance de Dien : l'ii de eoitfWmiU n'est dû qn'à la loi divine, l'urdre imma Nalle créature n'est capable d'agir en nous : personne ne j)tre notre loi Tirante on notre parfiit modèle. J6soii-C mftnie quoique impeccable, quoique Saison incarnée, a &i cboses que nous ne devons poiai faire : parce que les ein tances n'étant point les mêmes, la Raison intelligible noi défend, loi inviolable, modèle indispensable de toutes les i ligences.
Vn. Ainsi nous ne devons point aimer noire proebain amonr d'union ni d'un amour de emflirmiti. Hais nonspon et devons l'aimer d'un amour de bimveaianee. Nous de l'aiitier en se sens, qne nous devons Ini désirer sa perfMj son bonheur ; et comme nos' désirs pratiques sont caosis ( sionnelles de certains effets qni sont utiles à ce desseis, devons faire tous nos efforts pour leur procorer une s venu, alin qu'ils méritent les vrais biens qui en sont la réi pense. C'est véritablement à cela qne nons oblige le cDnu dément que Jésiis-Christ nous s fait dans l'EfanglIe, de aimer les uns les autres, comme nous-mêmes, et comme il a aimés lui-même.
VIII. Honorer, ce terme est encore équivoque, il marqne soumission d'esprit à la puissance véritable, an respect on soumission extérieure à la cause occasionnelle, et une si estime qu'on fait de quelrgne chose, à cause de rexcellea son être ou de la perfection qu'elle possède ou qu'elle es pable (le posst-der.
IX. Il n'y a que Dieu seul à qui soit due cette espèce d' neur qui consiste dans la soumission de l'esprit à la pois:
'< partis, nh. iir, par. S, Malebrancha n« diitin^ait qae
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Pliable. On ne doit honorer directement et absolument que iea dans les puissances qu'il a établies : et quoiqu^on doive 3iidre exactement aux supérieurs légitimes les honneurs et » soumissions extérieures que les lois ou les coutumes autoisent, et qu'on y doive joindre le respect intérieur, à cause de i puissance qu'ils représentent S toute la soumission de rame oit se rapporter uniquement à Dieu seul. C'est bassesse d'esrit que de craindre la plus excellente des créatures : c'est Dieu Hil qu'il faut craindre en elle. Néanuioins on doit estimer haque chose à proportion de rexeellence de S(m éire, ou de la erfection qu'elle possède ou qu'elle est capafble de posséder, iinsi l'amour de bienveillance, le respect et la soumission relave et extérieure, et la simple estime sont, que je sache, les rincipes généraux auxquels se peuvent rapporter tous les deoirs qu'on doit rendre aux autres hommes.
X. Il va cette différence entre les devoirs que la Religion DOS oblige à rendre à Dieu et ceux que la société demande ne nous rendions aux autres hommes, que les principaux dc- 3irsde la Religion sont intérieurs et spirituels, parce que Dieu énètre les cœurs, et qu'absolument parlant il n'a nul besoin e ses créatures ; et que les devoirs de la société sont presque >us extérieurs. Car outre que les hommes ne peuvent savoir os sentiments à leur égard, si nous ne leur en donnons des larqaes sensibles, ils ont tous besoin les uns des autres, soit our leur instruction particulière, soit enfîn pour mille et mille Hsoars dont ils ne peuvent se passer.
XI. Ainsi exiger des autres hommes les devoirs intérieurs et ?irituels, qu'on ne doit qu'à Dieu, esprit pur, scrutateur des »ar8, seul indépendant et suffisant à lui-môme, c'est un orteil de démon. C'est vouloir dominer sur les espriis : c'est s'al- 'ibuer la qualité de scrutateur des cœurs ; c'esi en un mot xiger ce qu'on ne nous doit point. Mais de plus c'est exiger * ^ qui nous est entièrement inutile : car que fait aux autres onames notre adoration intérieure, et que nous fait la leur? ''ils exécutent fidèlement nos volontés, de quoi pouvons-nous [9QS plaindre ? S'ils regardent Dieu môme en notre personne, ils Taiment et le craignent en nous, certainement nous nous llpibuons la puissance et l'indépendance, si nous ne sommes
»• Ces deux membres de phrase, depuis : El qu'on v doivo joindre..., n'étaient M dan» l'édition de 1684.
*• Var. El exiger... (1684 ol 1697.)
pas conlenls. Srrti, dit saint V3Lu\,ohecliteper omniaBminUcarnalibus, non ad oculum serx'ientes, quasi hominibus p2acentes, îed m simplicitate cordis, timentes Deum. C'est Dieu (|u*ll faut craindre dans l'obéissance qu'on rend aux hommes. Timentes Deum. H continue, Quodcumque facit'ia, ex animo operamini sicut J)omino et non hominibus. Il faut rendre service avec affection, comme à Dii^u qui connaît les cœurs, et non à des hommes: à Dieu, qui a la puissance de nous récompenser, et non à des hommes, dont loutes les volontés sont par elles-mêmes inefficaces. Scientes^ continue-t-il, quod a Domino accipialis retribur tionem hsereditatis. Domino Christo seriite, Servez le Seigneur Jésus-Christ et ne vous rendez pas les esclaves des hommes. * Vous avez été rachetés d*un grand prix. Pretio redempti est^i nolite fiein servi hominum^.
\ÏI. Comme il y a une étroite union entre Tâme et le corps, et un rapport mutuel entre les mouvements de Tune et Tautre de ces deux substances, il est très diflieile de s'approcher, par le mouvement de son corps, d'un objet, cause occasionnelk du plaisir, sans s'y unir par le mouvement de son amour, comme s'il en était la cause véritable. De môme il est difficile que l'imagination, éblouie par réclat qui environne les grands, s'abatte et se prosterne devant eux, sans que Tàme elle-même suive ce mouvement, ou du moins sans qu'elle s'abaisse. L'âme effectivement doit alors se prosterner: mais c'est devant l^ puissance du Dieu invisible, qu'elle doit honorer dans son Prince où elle réside visiblement.
Xïïï. L'âme qui se sent en quelque manière heureuse parle plaisir dont elle jouit, lorsque le corps se nourrit d'un fruit délicieux, doit alors aimer; mais aimer Dieu seul, qui ajjiten elle, et qui seul peut agir en elle. Mais nos sens, révoltés pa^ le péché, nous troublent l'esprit : ils nous retirent insolemment de la présence de Dieu, et ne nous occupent que de cette matière inefllcace que nous tenons entre nos mains, et que nons broyons sous nos dents. Ils nous forcent à croire que ce fru't contient et répand la saveur ajrréable qui nous réjouit. Car'i comme la puissance de Dieu ne parait point à nos yeux, noo^ ne voyons rien que ce fruit à quoi nous puissions attribuer ^* cause de notre félicité passagère ^. Nos sens ne nous sont doo-
i. r Cor. VII, 23. (Moto marginale de M.)
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)S que pour la conservation de notre ôtre sensible : qne leur iporie donc d'où vienne ce fruit, pourvu qu'ils en aient : d'où •ocèiie ce plaisir, pourvu qu'ils en goûtent? XiV. De môme notre imafîination dissipe bientôt toutes ces ées abstraites d'une puissance invisible, lorsqu'on est en prence de son Souverain. La loi divine, l'Ordre immuable, la aison, ce n'est qu'un fantôme (|ui s'évanouit et «fui (jisparnit, rsque le prince ordonne, ou lorsqu'il parle avec empire. La ajesté du Prince, l'éclat sensible de la grandeur, l'air respecleax et craintif où est tout le monde, et où tout le monde doit re, ébranlent de telle manière le œrveau d'un ambitieux et ) la plupart des bommes, en qui pour lors les passions sont :citées, qu'il y a peu d'esprits assez fermes * pour consulter la i divine, penser a la puissance du Dieu invisible, rentrer en i-mêrae, et écouter les jugements (jue prononce en nous celui li préside immédiatement à tous les esprits.
XV. C'est à cause de cette étroite union de l'esprit et du •rps, qui par le péché s'est changée en dépendance, que rien est plus dangereux que le commerce du grand monde, et l'il est nécessaire d'avoir une vocation particulière, des rai- •ns fortes et extraordinaires, pour s'y engager. On ne forme
ordinairement que des sociétés dont l'ambition et la volupté ^nile principe^et la fin, et qui n'étant point conduites ni par ' Raison ni par la Foi, mais par des passions toujours inïnstantes ei toujours injustes, se rompent facilement, et prépilent les hommes dans les derniers malheurs. En lin ceux ni n'ont point assez de grandeur, de courage, ni de fermeté esprit pour rendre à Dieu leurs devoirs, en présence du Prince, ans l'embarras des affaires, lorsqu'ils sont en vue à trop de eus, en un mot ceux qui se laissent éblouir, étourdir, renver- -r par le commerce du monde, tel (ju'il puisse ôtre, doivent éviter, et se mettre l'esprit en telle situation, qu'ils puissent ^ec liberté hrtnorer et aimer la puissance véritable, se con- *fnaer à la loi divine, rendre à Dieu ses devoirs intérieurs et ^'rituels. Ces devoirs sont indispensables, et certainement on 'doit rien au prochain, si ce qu'on lui doit nous empêche de ndre à Dieu ce que nous lui devons indispensablement.
XVI. II n'y a presque jamais rien à gagner parmi les hom
'• « Il faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme un autre ''ïQiele grand seigneur environné, dans son superbe sérail, de quarante mille ja- ®*ires. » (Pascal, Pensées, art. 3.)
mes. L»'ar liD^i?? est corrompa comme leur cœar : il n naitrv» ilan? IVspril que de fausses idées. Il n'inspire qu mour des i^bjeis sensibles. Mais leur exemple est encore dinLrereux. Cir. outre qu'il est moins conforme à laRaiso le d:so«"»urs. c'est un langage Tirant et animé, qui persuac vineiblement tous ceux qui ne sont point sur leurs gs L'homme écoute Meuvent ce qu'on dit, sans penser à le ; mais il est tellement porté à Timiiation qu'il fait machinale coinm»^ les autres. Rien n'obligre à faire ce qu'on entenc et qu'on ne fait p<^int. Mais c'est blesser la société, c'est S( dn» odieux ou ridicule, c'est se faire passer pour un ( bizarre et capricieux, en un mot, c'est faire une espè schisme, que «le condamner par une conduite particulière que le monde suit.
XVII. Néanmoins la charité et notre constitution nati nous oblijîent souvent à vivre en société. Tout le monde ne pas porter la vie des solitaires, et principalement ceux ; le commerce du monde est le plus dangereux. Il faut ( voit»nt et soient vus, qu'ils parlent et qu'ils entendent ps Le conmierce sans passions délasse l'esprit et lui donne force. Il faut donc vivre avec les hommes. Mais il en faut ( sir (|iii soient raisonnables, ou du moins capables d'ente raison et de se soumettre à la Foi, afin de travailler enseï à notre sanctilication et à la leur. Car il faut maintenant 1 pour l'iUernilé, commencer ici-bas une société éternelle, se ter p»*ndant qu'il fait jour d'entrer dans le repos du Seig^n et d'y faire entrer les autres; afin que notre société soiti It^ IV^e et son Fils Jésus-(^hrist dans l'unité du Saint-Esprit une charité imniorlelle, qui procédera sans cesse par rapp( nous de la puissance et de la sagesse de Dieu, dont l'influi continuelle sera la cause ' de notre perfection et de notre cité éternelle.
1 V.'ir. La criuso eftn'iu*»». ICiS'i ol 1697.
CHAPITRE SEPTIÈME
^s devoirs d'estime sont dus à tout le monde, aux derniers des liomiDes, aux plus grands pécheurs, à nos ennemis et à nos per- ^Qtean), aux mérites aussi bien qu*aux natures. Il est difficile de
^ ^gler exactement ces sortes de devoirs * et ceux de bienveillance, ^ eanse de la différence des mérites personnels et relatifs et de ^eors combinaisons. Règle générale et la plus sûre qu'on puisse «donner sur cette matière.
I. Les trois principes généraux, auxquels on peut rapporter ^^s les devoirs particuliers que nous devons rendre aux hommes, sont, ainsi que j'ai dit dans le chapitre précédent, la sim- Wb estime^ qu'on doit proportionner à Texcellence et à la per- ^fctUm de chaque être; le respect, ou la soumission relative de * ^prit, qu'on doit proportionner à la puissance subalterne des ^0868 occasionnelles intelligentes ; et Tamour de bienveillance , W est dû à tous ceux qui sont capables de jouir des biens qui Peuvent nous être communs avec eux.
II. La simple estime est un devoir qu'on doit rendre à tous hommes. Le mépris est une injure, et la plus grande des
icJQres. Il n'y a que le néant de méprisable, car toute réalité
mérite de l'estime. L'homme étant la plus noble des créatures,
c'est un faux jugement, et un mouvement déréglé, que de le
mépriser, quel qu'il puisse être. Le dernier des hommes peut
hire élevé à la souveraine puissance; et les premiers Rois que
Dieu a donnés aux Israélites ont été pour ainsi dire tirés de
/a lie du peuple. Saûl, de la dernière famille, de la plus petite
Var. Ces devoirs
(les douze iribus, irouve la ro\aulé en cherchant les àtt ^^^ de son père. Numquid non filius jemini ego sum, de mimma ^^fjf^ Israël^ et cognatio mea novissima inter omnes familian de tf^'^ Benjamin, disait-il à Samuel, qui lui promenait le royaaïwf' j Et Dayid, le plus jeune des enfants d*lsaîe, est pris, comoaa /' le dit lui-môme, de derrière les troupeaux pour être mis à l^ tAte du peuple choisi de Dieu. De post fsetantes accepit eumpi" cere Jacob servum suum^ et Israël hœreditatem siiam *.
III. Mais l'Evangile nous donne encore bien d'autres vues. Il nous apprend que les pauvres sont les membres et les frères de Jésus-Christ *, que le royaume des cieux leur appartient'; et qu'ils ont le pouvoir de recevoir leurs amis dans les tabernacles éternels ". Car, quoique les riches par le baptême soient lavés aussi bien que les pauvres dans le sang de l'Agoeaa, ils se souillent en tant de manières dans la volupté qui lesenivrei et par Tambition qui leur fait oublier leur qualité d'enfants de Dieu, que Jésus-Christ toujours irrité contre eux les maudit sans cesse dans l'Evangile. Malheur aux riches, car ils ont kvr consolation dans ce monde qui se renverse '1 Que le pauvre se gloriff de sa grandeur ^ dit l'Apôtre saint Jacques. Que le riche au contraire s* humilie de sa bassesse^ il passera comme une fleur. RicheSi dit-il encore, pleurez, jetez des cris et des hurlements dam^ misères qui tomberont sur vous. Vos richesses sont corrompuesp^ la pourriture, la rouillure a consumé votre or et votre argenli ^^ cette rouillure portera témoignage contre vous-mêmes, et dévorera votre chair comme un feu. Voilà le trésor de colère que vous avei amassé pour les derniers jours. Agite nunc divites, ploratev^' lantes in miseriis vestris quœ advenient oobis, divitix vestrx p' trefactœ sunt, et le reste.
IV. Il ne faut pas seulement estimer, et donner des marques d'estime aux pauvres et aux derniers des hommes ; mais en; core aux pécheurs et à ceux qui commettent les plus grands crimes. Leur vie est abominable, leur conduite est méprisable» et il ne faut jamais l'approuver, quelque éclat de grandeur Q'^* la relève. Mais leur personne mérite toujours de l'estime. Car
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1 n*esl cligne de mépris que le néant el le péelié, néant véible qui corrompt la nature, qui anéantit le mérite, mais i ne détruit point l'excellence de la personne *. Le plus grand 1 pécheurs peut devenir, par le secours du cii*l, pur et saint nme les Anges : il peut jouir éternel lement avec noHs des aiis biens et nous précéder dans le royaume de Ditui. Il faut oir compassion de sa misère : non de celle qui l'afllige, mais celle qui le corrompt; non de ses douleurs, mais de ses dé- Pdres, qui le mettent hors d'étal de posséder avec nous des BDsdont il peut jouir sans nous en priver.
V. Mais de plus, quel droit a-t-on de juger des inlenlions seèles? Dieu seul pénètre les cœurs. Celui qui coiniiiet un crime fait peul-ôtre sans vouloir le faire. Son esprit faihie et iroué, ses passions allumées l'ont peut-être privé dans ce moment ) Tosage de sa liberté. Mais qu'il ait agi librement, son avuv ►ntritet humilié en a peut-être obtenu le pardon, ou Tobiien- *a'demain, jour heureux pour lui et peut-être fatal pour vous ir votre chute irréparable en punition de votre orgueil. Vï. Enfin le mépris qu'on fait des personnes n'est pas s«'uleent injuste; mais il met encore celui qui est assez imprudent 'uren donner des marques, hors d'état de lier un comm«TC(î charité avec la personne méprisée, et de pouvoir jamais lui ^ utile. Car enfin les homm»*s ne forment point de société ec ceux qui les méprisent. On n'entre naturellement en so- 'té avec les hommes, on ne leur fait du bien, que dans IVspéîce du retour. On ne se met point dans rn commerce, (piand s'attend d'y perdre toujours et de n'y gagner jaioais rien, l'on ne s'attend pas de recevoir du secours des personnes i ont rinjusiice de nous mépriser ; parce que le mépris n'est ^ seulement une preuve certaine qu'on manque actuellement charité et de bienveillance, mais encore qu'on so trouve fort igné d'en avoir jamais.
^il. A l'égard de nos ennemis et de nos persécuteurs, il est tain que l'estime est un devoir plus général que celui de la lîveillance. On peut ne pas vouloir de certains biens à ses
Malebranche n'attache certainement pas à ce mot de pei'sonne toute l'impor- ^ que la philosophie lui donne depuis Kant. Il s'agit bien cependant, et la ^ae qui va suivre achevé de le prouver, de la personne considérée comme agent ^, capable de mérite et de démérite, capable d'être « justifiée » et sauvée par 1. D'accord ou non avec l'ensemble de sa doctrine, Malebranche croit ferment que c'est là ce qui fait la valeur de la personne.
f>nnem>>. panv que i'amoar que l'on se doit à soi-même obli • •u du moinji permet de ne pas désirer qu'ils aient le poui de niius nuire. Ainsi onus pi^uvons en quelque manière m «|uer de hienvHjllance pour nos persécuteurs, sansmanqw iM> devoirs fi li'ur épard. Car il n'y a que les vrais biens i l'un dniw toujours souhaiter à ses ennemis *. Mais la perse lit in qut* nnus font les srens ne doit point par elle-même di nuer l\*siiine qu>? nous leur devons. Elle doit au contraire Ta m»*nter en ce sens, que nous devons leur en donner des n quHS plus sensibles Pt plus frr*quenles. On peut passer dev son ami. ou même son pt»re, sans le saluer, ce n'est poini lui f.iire insulte. Mais on insulte à son ennemi lorsqu'on ne renrl point ce di»voir, parce qu'il n'a pas pour nous les mêi s»*niinj»^nis que les autres hommes. Il a sujet de croire quec ini'pris, et nos amis jugeront bien que c*est pure inadv tanci* '.
Vîlf. Mais de plus, il n*y a rien qui désunisse si fort hininii«»s que le mi'M»ris : car personne ne vent être compté p rien dans la société qu'il fait avec les autres : personne ne v fairp la dernitTe partie du corps qu'il compose avec eux *. A des esprits déjà irrités, des hommes déjà séparés par queli inimitié, ne peuvent jamais se rejoindre, quand le mépris évi(|j»nt. Mais par une raison contraire, les inimitiés morte IKMivent se dissiper lorsqu'on se rend mutuellement des i voirs d'estime, et que l'on marque par là que, bien loin prétendre un ran^^ supérieur dans la société qui se veutf MUT, on le défère volontiers aux autres, et qu'on leur n justice et à soi-même, selon le jugement qu'ils portent de nf mérite et du leur. L'amour-propre et rorjrueil secret ne [ mettent guère qu'on regarde longtemps comme ennemi et (jui nous donne volontairement des marques qu'il est persui de notre propre excellence.
yaand nous ne les saluons pas, eux. nos amis
."{. •< Lorsque nous considérons quelque chose comme partie de nous-mt'inP' que nous nous considérons comme partie de celle chose, nous jugeons que notre bien d'y «*tre unis : nous avons do l'amour pour elle, et cet amour est « tant pins prand que la chose à laquelle nous nous considérons comme unis paraît une partie plus considérable du tout que nous composons avec elle. * rherche de la vérité, liv. V. chap. v.) Voyez aussi même ouvrage, liv. IV, ch. xi
DBUXIÈMB PARTIE. — DBS DEVOIRS. 105
nis ou dej( personnes qui n'ont aacan lustre, on excède dans mêmes devoirs à l'égard de ses amis ou des personnes qui it relevées par leur naissance, leurs richesses, ou quelque ;re qualité éclatante. Le cerveau est construit de manière, ir le bien de chaque particulier et pour celui de la sociétt'*, r rapport à la vie présente, que le corps prend machinaient un air d*estime et de respect pour tout ce qui part de nos lis et de ceux qui sont en état de nous faire du bien. L'esle qu'on fait des personnes se répand sur tout ce qui les rerde. Dives loctUus est y dit TEcriture, et omnes tacuerunty et 'bum iUius usque ad nubes perducent; pauper 4ocutns est, et witf quis est hic *? Notre machine est montée sur ce lon-ln. nx luths d'accord rendent un même son. Lorsqu'ils sont en Isence, on ne peut toucher l'un sans ébranler l'autre. Nos lis sont aussi d'accord avec nous; qui touche Tun, ébranle Qtre. Ceux dont nous avons intérêt de posséder les bonnes àces, ont toujours raison : ils nous ébranlent et nous les ébranis. Ils nous trompent, et nous les trompons par une espèce contre-coup, sans qu'ils y prennent garde, ni nous non plus, îst la machine qui joue son jeu. Or le corps ne parle que nrle corps, c'est à quoi on ne peut trop prendre garde. Car pinion ou ta contagion de l'imagination est le principe le 08 fécond des erreurs et des désordres qui ravagent le monde rélien '. Il faut à tous moments rentrer en soi-même, pour nfronter ce que les hommes disent avec les réponses de la >rité intérieure. Il faut consulter la raison qui met chaque tose en son rang, et qui ne confond point l'estime qu'on doit IX personnes, avec le mépris qu'on doit avoir pour les soiiis qu'ils avancent. L'approbation qu'on donne aux folles penses de ses amis les conlirme dans Jeurs erreurs; et le respect l'on marque pour tout ce qui part des personnes de qualité, Qr enfle tellement le courage *, qu'ils s'attribuent une espèce infaillibilité et le droit de dire et de faire tout ce qu'il leur
* Voyez dans La Bruyère les portraits du riche et du pauvre.
2. Voyez la Recherche de la vérité, liv. I[I, IV et V, et particulièrement le ch. m
i livre V.
Dans Rome où je naquis, ce malheureux visagp
D'un chevalier romain captiva le courage,
^Pauline, dans Polyeucte.
^ mot. est pris à chaque instant dans ce mAme sens, par Corneille et par Mo-
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\ :.: laz.y l'i^iT.l. C*' nVsi pas qu'il faille les reprendre oi :•■:..■•:.: L-iir .i-licaîefîï^ t >i exirême : on ne peut puer : . ..-T >rin> l^.- Mt'S>'?r, >an> les irriter. La prudence î.'.r.:- k\ \-:.î Tr-^I^r n^s ilfVi.iirs à leur égard. Mais il ne \.\^ .'•< :it .:>»r j'.'ir dos bass s llaiieries, après nous êtrel; î: :: ;- r '; > .:>-:u''nv< par le rapport admirable que Dieu; •::ir.^ : :"- • rji> et dans ivux i^ui nous environnent, p( : . :; ;• là >./'■:■' : rapp «il iiiii île la part de Tàme s'est cl • • ; ■.- :; ::i:.iv :* eaus»' du ptVhé, mais rapport que la i J : ',' .;T, f: d nt il es: néivssaire de se délier *.
\. A II |;e ."'lîs les ju::ements et les mouvements d'( > ■:.: ^ -nf nîics n la l.»i divine de l'ordre immuable, 1' • ■: j.i'- .fS acii-ns extérieures qui en sont les marques rn- :s. il f.Hui observer que nrm seulement les personnes, t ■■ .■ r- ..-/.rs mentes exigent de nous de l'estime. A rés:ai j. T^ îii» ri-'n nesi plus facile que de s'acquitter de c V. r: K'AT il faut rendre éiraliié d'estime à l'égalité des na Mii!"^ r en n'tM pins difficile que de proportionner l'estini !:vr I s îes h.'inmes. Car, <»ulre qm* les vrais mérites m i" nniis q;i'* de I>.eu seul, les mérites naturels ont tant de r-'iiis rapiMTis, <iui d.iivent au«:menter ou diminuer noir tmi- :i;issi h:«Mi «jue nos n^speris et notre bienveillance! l'^.irî. juil n'est pas possible à un esprit borné de con; p.«--.vin''ni les devoirs qu'un doit leur rendre, et que so i-n Ml" >;iit à qii'ii se délerminer.
XI. L.'S fivT ifS en jrénéral peuvent se diviser en libres n:iiiinls , .-n inr-riîes d'Ktal, et mérites de Religion. C'est I ns.Ji:»' iiunn fait de la liberté qui fait la nature des m libns. L»'s ni«'rlles naturels consistent dans les qualités; t:iLr»'Us«'S dt' l'esprit et du corps. Les mérites d'État et de •rltiii consistent dans les charjres dont on est revêtu et da (|iialiiés propres à s'acquitter de ses emplois, soit civil? ccrlésiMStiqnes -. Toute perfection est estimable en elle-n mnis i! fnnt prendre garde, que souvent elle l'est beai plus par rapport. Tn diamant n'est pas si parfait qu'un cluTon; mais il est beaucoup plus estimable à cause de r<
1. \'iir. Unjiport qn«^ la Raison doit rô^rlor, ol. lorsqu'il est nécessaire, tin I allaiblir. qu'filo doit trounnantliT. (iJW'i.)
'J. \.*"* •> j:ràce!» d'Etal > sont cplU'stnii donnent In furco néeessaire ]iour |ilir le«« devoirs snéciaux à l'état qu'on a ombrasse.
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ae les hommes en font. Les êtres mômes qui n ont point d'autre erfection que celle de leur nature, sont préférables n ccmix (|ui Q ont d*acquises. Un diamant brut n*a pas tant do beauté que a verre bien taillé et bien poli, mais il mérite boaunuip plus 'estime, les choses étant comme elles sont. De sorle, (ju'un lOrame passerait avec raison pour un fou, si, voulant faire le ihilosophe, il préférait une mouche à une émerande. et rej^ariait comme an caillou un diamant brut de fort ^raiid prix.
XII. Car il ne suffit pas, pour jujrer de l'estime qu'cm doit aire des choses et des personnes, de les; considérer en ellesnêmes : il faut que Tesprit s'étende aux différents rapports îïï'elles peuvent avoir avec d'autres beaucoup plus estimables. Les l)onnes grâces du Prince donnent du relief aux personnes les plus viles, et l'estime que les hommes font des choses, doit régler leur prix, et par conséquent notre estime extérieure et relative, si nous ne sommes résolus à les mépriser enx-mAmes Btànous rendre ridicules et méprisables. Ce (|u'(»n doit seuletnent observer, c'est de ne se pas laisser f^^âter l'esprit |)ar les jngements qu'on fait ordinairement des choses. Notre estime ne doit être que relative, si le mérite n'est que relatif, (lar, quoique les hommes estiment davantafre l'or et rarjj:ent (lue le cuivre et le fer ou que les corps organisés des moucherons, il Qe faut pas rendre ce devoir d'estime à l'or et k l'argent, mais itii hommes qui en portent un faux jugement. Il ne faut pas loger des personnes ou des choses comme les hommes en jugent ipi attribuent aux objets de leurs passions des perfections ima- ?inaires. Mais, qu'ils soient ou ne soient pas trompés dans '^Qrs jugements, il faut estimer d'une estime relativ(; ee (ju'ils ^timent peut-être sans raison, parce que dans la société c'est estime générale qui * règle le prix des choses.
XIII. Comme le mérite relatif est souvent beaucoup plus >J*and que le mérite personnel, et que nos devoirs se doivent '%ler aussi bien sur le mérite relatif que sur le mérite personne') rien encore un coup n'est plus difficile jue de juger de ee lu'on doit faire dans les combinaisons infinies de ces dilîérents ïïérites. C'est une nécessité dans telles ou telles circonstances: 'faut manquer à ce qu'on doit à un parent en tel degré, ou à lu homme qui nous a rendu tel service, ou qui dans la société ^tel emploi et qui rend tel service k l'État. Que faire? Quelle
*• Var. C'csl ordinniromcnl lV«time qui... f1685.)
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sera la mesure commuDe pour découvrir précisément la gr^n deur de nos devoirs? Certainement, quoique l'ordre immua.1?/^ la renferme, elle ne nous est point exactement connue : etqaai?^ elle le serait, il y a souvent tant de rapports à cx)mparer, qu'on ne saurait encore à quoi se résoudre, si on attendait que ïévidence nous marquât précisément tout ce que nous devons faire.
XIV. On sait bien que, toutes choses égales, il faut préférer j certains parents à d'autres, ses parents à ses amis, son prince à son parent et à son ami. Mais faut-il préférer un parent à quatre, ou huit amis; tel parent ennemi à tels amis en particulier? C'est là ce qui embarrasse. Car il faut dans un mêmft temps avoir égard aux droits de la parenté, à ceux de l'amilié, à ceux de la société. De sorte qu'il arrive souvent qu'on doit préférer son ennemi à son ami : son ennemi, ami de ses parents, considéré du prince, propre à servir l'État, à son ami, personne. assez inutile à l'État, ou qui n'a que de la froideur pour ceux qui nous doivent être les plus chers. Ainsi, il n'y a point de j règle générale, et qui ne souffre mille et mille exceptions, pour ■ se conduire dans les devoirs d'estime, de respect, de bienveil- j lance qu'on doit rendre aux autres hommes. Et ce qui brouille | extrêmement tout ce qu'on pourrait dire sur celte malière, c'est qu'autres sont les devoirs d'estime, autres ceux de respect, autres enfin ceux de bienveillance, et que souvent, dân:J une môme espèce, on doit préférer tel, à l'égard des devoirs de bienveillance, à tel autre à qui on doit absolument rendre les devoirs d'estime et de respect.
XV. Comme ce sont donc les diverses circonstances qui changent et règlent l'ordre de nos devoirs, circonstances qu'il n'est pas possible de prévoir, il faut que chacun les examine avec soin, et qu'il rentre en soi-même pour consulter la loi immuable, sans avoir égard à des faux intérêts que les passions représentent sans cesse ; et que dans l'incertitude, on s'adresse a ceux qui sont plus savants que moi dans ces matières. Qa'ot^ consulte, dis-je, ceux qui ont beaucoup de charité, de prudence et de capacité, plutôt que ceux qui ont la mémoire remplie ^^ certaines règles générales, insuffisantes pour décider dans 5^^ circonstances particulières, et qui manquent souvent de b^ sens et de charité. La seule règle générale que je m'avance ^^ donner présentement, règle qu'on ne suit guère, et qui paraît néanmoins la plus sûre, c'est qu'il faut préférer les cl
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irs de l'amitié en Jésus-Christ, et de la société éternelle, aux roirs ordinaires d'une amitié et d'une société qui doivent Unir Bc la vie. Je m'explique.
KVI. Le fini, quelque grand qu'il puisse être, ne peut avoir r lai-môme aucun rapport à l'infini. Dix mille siècles par pport à l'éternité ne sont rien. Le rapport de l'étendue de al rUnivers à des espaces qui n'auraient point de bornes, ne iQt s'exprimer que par zéro. L'unité divisés par mille millions (Chiffres, dont la progression serait d'un à mille millions, au md'an à dix, serait encore une-frnction infiniment trop grande mr exprimer ce rapport, parce qu'effectivement ce rapport I nul. C'est là mon principe. Or, on possède Dieu en l'autre e, et on le possède éternellement. Donc, la possession de l'emre de l'univers par rapport à la possession des vrais biens, temps de la jouissance de cet empire par rapport à l'éternité ) la vie future, c'est zéro: leur rapport est nul. Tout s'éclipse s'anéantit à la vue de l'éternité. Les grandeurs humaines et J plaisirs qui finissent avec la vie, joignez-y tout ce qu'il vous aira pour vous contenter, tout cela disparaît lors(iu'on y >nse, et qu'on sait qu'on est immortel. Tout cela n'est et ne ûtôtre compté pour rien. C'est de quoi aussi on demeure asi d'accord.
XVII. Qu'on suive donc ce principe, et on verra que celui ti est un sujet de chute à une seule personne, est plus cruel te le très cruel Phalaris: qu'il est juste qu'il souffre, comme
misérable prince, le même feu où il fait tomber les autres, qu'il vaudrait mieux pour lui, comme le dit Jésus-Christ, l'on le précipitât dans la mer, une pierre au cou.
XVIII. On verra au contraire que celui qui travaille sous sus-Christ à la construction du Temple éternel, le plus grand tîhitecte qui fut jamais ne lui est nullement comparable : son ivrage subsistera éternellement, et il ne paraît plus rien du tïjple du grand Salomon, la demeure du Dieu vivant, la oire de tout un peuple.
XIX. On verra clairement qu'un corps difforme, un esprit ïarre, une imagination vive et^ déréglée, un homme sans >nneQr dans le monde, sans biens, sans amis, sans aucune lalité avantageuse, mais qui dans le fond a delà piété, craint
aime son Dieu, est infiniment plus digne de notre estime le le plus bel homme du monde, le plus chéri, le plus honoré >tirse8 qualités admirables, mais qui dans le fond a quelque
peu moins de religion. Ceri.iinemenl, on n'oserait pas dire que Dieu juste juge préfère celui-ci à celui-là. Nous sommes donc oblijrés de le préférer nous-mêmes, supposé que nous soyons suffisamment convaincus de la différence de leur piété.
XX. Qu'on ait plus d'estime de la qualité de médecin quede celle d'avocat, cela est assez indifférent. Cela dépend descoatumes qui changent selon les lieux et selon les temps. Mais qu'on ait plus d'estime de la qualité de prince que de celle de chrétien, de la qualité de gentilhomme que celle de prêtre, selon Tordre du Fils de Dieu, cela n'e^t point indifféreûl. Ce n'est pas qu'il ne faille rendre à son prince bien d'autres devoirs qu'à son curé. Il a la puissance souveraine : il faut loi rendre les derniers respects et l'obéissance en toutes choses.
.XXI. J'ai deux parents ou deux amis, dont l'un est un bon Missionnaire qui travaille utilement à l'édiQce de l'Eglise; l'autre est. consommé dans les sciences humaines, grand géor mètre, savant philosophe : il sait les histoires de toutes les nations et parle leurs langues. Mais je ne vois pas que sa science ait des suites avantageuses à la société éternelle : il me semble même que je vois le contraire. Lequel des deux est le jpliis estimable? L'un et l'autre ont besoin de mon secours, lequel sera préféré? Certainement ce sera ce bon prêtre, ce bon caiéchiste que le monde méprise, et non ce savant homme que le monde adore. Je puis bien donner à celui-ci des plus grandes marques d'estime dans beaucoup de rencontres, de peur de blesser sa délicatesse. Car ceux qui ont de grands talents selon les app*' renées, ou selon le jugement des hommes, croient que loûl leur est dû : et pour ne point les offenser, on peut qu^'' quefois leur rendre des honneurs * qu'ils ne méritent point : car c'est la charité qui doit régler nos actions extérieures, ^^ quelquefois par condescendance aux faux jugements des hommes. Mais pour mon estime et ma bienveillance, je la dois à ceux qui ont le plus de rapport à la société éternelle préf<^' rablement à toute autre, fussent-ils mes ennemis déclarés, ^^ les derniers des hommes aux yeux du monde corrompu.
XXI ï. Dans telles et telles circonstances, c'est une nécessilô"^^ scandaliser son prochain, ou de perdre l'honneur et la vie. On ne peut bien défendre la vérité, sans rendre ridicule celui qu' l'attaque et son parti méprisable. On ne peut rendre service à
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li oa môme à son prince, sans blesser la charité qu'on oir en Jésus-Christ pour un étranger : on sera cause do ination ^ A quoi se déterminer dans ces rencontres, et ae inlinité de semblables? Rien n'est plus clair selon le le que j'ai posé. Car tout ce quia rapport à l'infini, deve- Oni lui-même par ce rapport, il ne faut avoir nul éf;^n\ oits de l'amitié ou de la société passagère, lorsqu'il s aa société éternelle.
II. Néanmoins il faut prendre garde qu'en préférant l'ae spirituel à toute autre chose, on n'otîense point injussesamis. Car il faut toujours rendre justice, avant que er la charité '. Il n'est pas permis de dérober pour marier e dont on appréhende la perte. La grâce de Jésus-Christ médier à ces désordres >. Il ne faut pas donner à son ami 3 rompre avec nous, en manquant aux devoirs auxquels lit de s'attendre, et blesser sa conscience pour guérir un autre. 11 faut que la prudence règle les devoirs de , et tâcher de prévoir les suites de nos actions. Mais il ible pouvoir dire en général, qu'il n'y a pumt de prinis sûr et plus étendu que celui-là, d'avoir toujours égard oits de société éternelle, lorsqu'ils sont mêlés avec les ce qui arrive presque toujours.
)nt des cas hypothétiques, bicu entendu.
.ut remarquer ce court précepte, 8ouvcnt repris et déveioppé dans les
i Morale do notre lemps.
lous donnant le surcroil do force nécessaire pour sortir d'une situation
'est là sans doute ce que veut dire Malebranche, et il sous-cntend qui;
e il faut la demander
CHAPITRE HUITIÈME
,1 Des devoirs de bienveillance et de respect. On doit procurer h
biens à tous les bouimes, et non pas les biens relatifs. Qi l'^lui qui sait s'acquitter des devoirs de bienveillance. Ii plaintes des gens du monde. Les devoirs de respect doive proportionnés à la puissance participée.
I. La plupart des choses qae j'ai dites touchant lesd ()VsUme« se peuvent appliquer aux devoirs de bienveilla (to n'^|)ec(. Néanmoins il est à propos d'en dire eQC( quoique chose, aiin d'en faire connaître plus distinclem MiiUirt» et les obligations.
IL .V regard des devoirs de bienveillance ou de chari los doit rendre généralement à tous les hommes, et qui \ Ad do certains biens particuliers, qu'on ne doive poin hAiior ni procurer à certaines personnes, ni dans certain vv«sUuoos, les vrais biens (|u'on peut donner sans s'en oi !aiu^ on priver les auin\** no doivent jamais être ref k\\x\ vjuo 00 soit. Il ne faut jamais cacher la vérité, nour do l Oi^pril, à ceux qui sont en état de la recevoir. Il fau \wx \>\>\x exemple à tout le monde. Il ne faut jamais ex poiw^iiuo dans ses prières et dans le sacrifice. Il ne faut] I ciu.Nor lod sacrements à celui qui est bien disposé à les rec t.r ^v»ni là de vrais biens, et qui ont rapport à la sociélt 'uHo. Kl comme Dieu veut que tous les hommes soient î i NU'uiu'nià la connaissance de la vérité, celui qui refi K'ihlio .1 quoiqu'un les devoirs de la charité chrétienne, t;i\ .lo^^o^us do Dieu et blesse dans sou principe la socié ii^»iis :i\ou^ avec lui par Jésus-Christ.
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m. Mais comme les biens de la terre ne sont pas proprement (S biens, comme leur prix véritable dépend du rapport qu'ils iiivent avoir avec les vrais biens, comme en lin ce sont des ens qui ne peuvent se communiquer sans se partager, il arve très souvent qu'on no doit point en faire part à quelques îrsonnes. Par exemple, si un père trop tendre pour ses enfants ébauchés ou disposés à la débauche, leur donne de Targent, est la cause de leurs désordres, et fait tort aux pauvres qui araient besoin de son secours; de même que celui qui présente ne épée à un fou ou à un homme transporté de culère, est entablement la cause du meurtre. Le prodigue vole les •auvres, et lue par ses libéralités indiscrètes l'àme des commuons de ses débauches : et celui qui donne à un valet m^e la liberté de boire à discrétion, lui fait un bien que décadent les devoirs de la charité et de la bienveillance. En un Diot, celui qui donne quelque puissance à des esprits impuissants, qui ne peuvent ni consulter ni suivre la Raison, est la ^ase de leur péché ^ et de tous les maux qui suivent de Tabus le la puissance.
IV. Ces vérités sont incontestables, et la raison en est claire, ^mme l'argent, par exemple, n'est point proprement un bien, inisqa'on ne peut véritablement le posséder ni en jouir, car fô esprits ne possèdent point les corps : comme c'est un bien IQ'onne peut communiquer sans le partager, l'amour de bienveillance le doit distribuer de manière qu'il soit utile et devienne un bien, ou plutôt un moyen propre pour acquérir le ^Jen, à regard de ceux qui le reçoivent. Car autrenoent on nanque doublement à ce qu'on doit au prochain : on blesse la ^rsonne à qui on donne cet argent, et tous ceux à qui on ne le lonne pas et qui par les lois de la charité y ont un droit vériable.
V. Mais la douleur et l'humiliation, qui en elles-mômcs sont je vrais maux, deviennent biens en plusieurs rencontres: et ^niour de bienveillance, qu'on doit avoir pour tous les hommes, loilnous porter à affliger ceux qui le méritent, et sur lesquels tous avons autorité, alin de les retirer de leurs désordres par * crainte du châtiment. Une mère qui ne veut point souffrir lu'on coupe le bras gangrené de son enfant, est une cruelle. »*Js celle-là l'est beaucoup plus, qui lui laisse corrompre Tes-
^- Var. De leur perte. (1684.)
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prit ei le cœur par les plaisirs et par la mollesse. Un ami çfii soiiiTre en silence qu'on détruise son ami par des intrigues secrètes, ou qui entre lui-même par intérêt dans un commerce désavantageux k Tamitié qu'il a jurée, c'est un ami iaûdète, c'est un homme indigne de la société des autres hommes. Mais bien plus iniidôie ami est celui, qui de peur de nous coQirisier et de nous affliger, nous laisse tomber dans les enfers, oaqoi llattant nos passions, se joint aux seuls ennemis que nous ayons pour nous aveugler et pour nouspferdre.
VI. Qui peut donc rendre au prochain les devoirs de la charité ou de la bienveillance? celui-là certainement qui conoail la vanité des biens qui passent et la solidité des biens falors, \ l'immobilité de la Jérusalem céleste, fondée sur le roc inébranlable, le Fils bien-aimé du Tout-Puissant ; celui-là qui compare
le temps à l'éternité, et suivant le grand principe de la Morale chrétienne^ mesure les devoirs de l'amitié et de la société civile sur ct»ux de la socié é qui se lie ici-bas par la grâce et se cimente pour jamais d^ns le ciel, par une communion perpétaelle d'un bien qui se donnera tout entier à tous. Celui-là eutinqui pense sans cesse à la société toute divine que nous devons avoir avec le Père par le Fils dans l'unité du Saint-Esprit, amour mutuel du Père et du Fils, et principe de l'amour heureux qui nous unira <\ Dieu dans tous les siècles, celui-là, mais celui-là seul peut rendre à son prochain les devoirs de bienveillance. Tout autre manque de chariié : et bien loin qu'il nous aime de cet amour qui nous est dû, et qui est le second des plus grands commandements de la loi des chrétiens, qu'il ne connaît pas encore ses obligations essentielles à notre égard. Le commerce (|u'il a avec nous, son amitié, sa société seront plutôt la cause fatale de nos maux, que le principe heureux de notre repos et de notre joie.
VII. Qu'on dise tant qu'on voudra qu'il faut séparer les lois de la société civile de celles de la charité chrétienne, elles i^e paraissent inséparables dans la pratique. Le citoyen de wa ville est déjà par la grâce citoyen de la sainte Cité : le sujet de mon Prince est un domestique de la maison de Dieu. J** non estis hospitcs et advenœ, dil saint Paul, sed estis cives S^**^' torum, et domestici Dei, superœdificati super fundamentum Ap^^' tolorum et Prophetarum, ipso summo anyulari lapide Chri^^ Jesu : VI quo omnis œdi/icatio constructa crescit in TemplumsCL^' tum Domino: Puis-je donc entrer dans les desseins d'un a*^^»
DEUXIÈME PARTIE. - DES DEVOIRS
tii pour se faire un établissement dans la ville, hasarde * celui 11*11 possède en Jésus-Christ dans le ciel? Puis-je par nies ODseiis et par mes amis s favoriser son ambition, et le mettre, oiqai manque de cette fermeté d'esprit et de cette intrépidité HÔeessaire aux gouvernements subalternes, le mettre, dis-je, laDsnne situation qui fait peur à toutes les personnes éclairées? Un ami tremble pour son ami, lorsqu'il le voit au milieu les dangers. Une mère s*effraye, lorsqu'elle voit son enfant g;rifflper sur des lieux élevés. £t moi, je ne craindrais point pour un parent, pour un cher ami en Jésus-Christ que je vois BQTironné de tous côtés de précipices eiTroyables. et qui veut encore monter dans un lieu où la tète tourne à ceux (lui Tout la plQS forte.
VIII. La vie présente se doit rapporter à celle qui suit, et qui ne sera suivie d'aucune autre : et la société que nous formons Maintenant n'est durable, que parce que c'est le commencexneni de celle qui n'aura jamais de fin. C'est pour cette seconde société que la première est établie : c'est pour mériter le ciel que nous vivons sur la terre. Je répète souvent cette vérité, parce qu'il faut s'en bien convaincre. Il faut la graver profondéntentdans sa mémoire. Il faut la repasser sans cesse dans son ^pril, de crainte que l'action continuelle des objets sensibles ûe nous en fasse perdre le souvenir. Si nous en sommes bien convaincus, si n^us en faisons la règle de nos jugements et de nos désirs, nous ne trouverons point si mauvais qu'on ne nous procui'e point des biens que nous n'estimerons guère. Nous ïio suivrons point une conduite, qui ne lend^ qu'à nous rendre heureux sur la terre et avant le temps de la récompense. Nous suivrons celle qui nous conduit où nous devons tendre, à celte perfection qui nous rend agréables aux yeux de Dieu et dignes de fe avec lui une société éternelle en Jésus-Christ notre Seigneur.
|X. Mais comme les hommes n'ont qu'une faible et abstraite |<iéede la grandeur des biens futurs, ils y pensent rarement, et jjsy pensent sans mouvement. Car il n'y a que les idées sensibles qui ébranlent Tàme; il n'y a que la présence du bien ou ^u mal qui la touche, et qui la mette en mouvement. Et au contraire comme l'imaffination et les sens sont incessamment et
^* Var. Qui se fait un établissement dans la ville et hasarde. (1684 et 1697.) ^* C'est bien ce qu'on lit dans les Irois cflilions. N'csl-ce pas une faute d'i Pi^lon, pour avis ?
*• Var. Qui ne Ta. (1684.;
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vivement frappés par les objets qui nous environnent, noas y pensons toujours, et toujours avec quelque mouvement de passion. Et comme nous jugeons naturellement de la solidité des biens par l'impression qu'ils font sur Tesprit, nous les regardons avec estime, nous les désirons avec ardeur, nous les embrassons avec plaisir. Ainsi nous croyons que ceux-là n'ont point d*amitié pour nous, qui nous arrêtent dans notre course, i au lieu de se joindre avec nous pour attraper la proie qui nous j échappe.
X. Les chiens se font mutuellement mille caresses dès qu'ils ] voient qu'on se prépare à la chasse. Ardents à la proie, ils | s'excitent machinalement les uns les autres, et souvent même \ celui qui les conduit : et cela par des sauts, des bonds, des vire- | voites qui en exigent de pareilles; toutes les machines, du moins celles qui sont de même espèce, étant faites pour s'imiter mutuellement l'une l'autre. On prend le plus ardent, celui qui fait partir le gibier de trop loin : on le renferme et on s'en va. Que de gémissements, que de hurlements, que de marques sensibles d'une douleur très cruelle I Tout cela n'est que jeu de machine. Il en est de même de ceux qui ne connaissent point les vrais biens et qui ont quelque passion en tête. Qu'on n'entre point dans leurs desseins, qu'on ne les favorise point, qu'on s'y oppose ; ils ne cesseront point de reprocher qu'on manque aux devoirs de la société, de l'amitié, de la parenté, qu'on les rend malheureux, et qu'on se déclare leur persécuteur. Si on les convainc par raison , c'est qu'on veut faire le Caton. Si on prétend les retenir par la religion , on fait le dévot, on deviefll bigot. C'est la machine qui joue son jeu, et qui le jouera long' temps. Les dévots demeureront bizarres et capricieux, sans honnêteté, sans amitié, sans complaisance. On les fuira tonte sa vie, comme des gens avec qui on ne peut lier de société, parce qu'en eflFet on ne peut lier de société que dans l'espérance de se procurer les mômes biens. Or les personnes de piété cherchent les vrais biens, pour lesquels ceux-là ne se sentent aucune inclination, qui n'ont du goût et du sentiment que pour les objets de leurs passions.
XI. Comme les gens de bien sont véritablement animés de la charité, ils ne rompent jamais par ressentiment avec ceux (iO\ vivent dans le désordre. Ils espèrent toujours les en retirer par leur exemple, leur patience, leurs conseils, favorisés de la grâce. Comme ils sont convaincus de la vérité de leurs propres
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iemiments, et pénétrés de la douceur des vrais biens dont ils [Onissent déjà par une espèce d'avanl-f^oût , ils ne pensent qu*à Wre voir aux autres ce qu'ils voient eux-mêmes : ils voudraient bien leur donner du g:oût pour la source féconde de tous les plaisirs. L*horreur qu'ils ont du vice les anime, et les fait pnrfer un langage qui désole ceux qui se trouvent heureux, lorsqu'ils suivent le mouvement agréable de leurs passions. Tout ttUfait qu'un débauché, et par débauché j'entends tous ceux qui ne regardent point l'Ordre immuable comme leur loi ou la Tègle inviolable de leur conduite, ceux qui trouvent que la Rnilonest un joug insupportable : tout cela fait, dis-jc, (iu*un drbaiiché regarde ordinairement les gens repliés comme des per- «écuiears, qu'il évite leur conversation avec une espèce d'horrtur, et qu'il ne veut point former avec eux une espèce de société, persuadé qu'il est intérieurement qu'ils ne quitteront pas tes biens solides pour entrer dans ses desseins et courir avec loi après des fantômes qui se dissipent dans le moment qu'on tes embrasse.
Xil. Mais ces sortes de gens ne manquent pas de se plaindre qu'on confond les lois de la religion avec celles de la nature : qae les devoirs ne sont bons à rien dans le monde, que ce sont ^ entêtés, et de fort malhonnêtes gens. Ils veulent qu'on ^isseavec eux en bon parent, en bon ami, en bon citoyen, et lion point en homme prévenu, disent-ils, de sentiments qu'ils îte goûtent et n'approuvent pas. Mais c'est ce qui n'est pas possible. Ou ne peut agir que selon ses lumières. Celui qui voit ciair laissera-t-il tomber un aveugle dans un précipice sans s'écrier et le retenir? Et cet aveugle aurait-il raison de se plaindre du. service qu'on lui rend, en disant à son ami : Laisseztûoi faire, pensez- vous voir mieux que moi? Nous sommes tous des aveugles ; croyez-moi, vous êtes prévenu. N'ai-je pas plus d'intérêt que vous à ma conservation ? Suivez-moi plutôt en aveugle, de compagnie : je sens bien que je suis dans le plus ^au chemin du monde.
XIÏI. Si je rends service à mon ami selon ses désirs, je le P^rds, et je me perds avec lui. Voilà le préjugé qui m'aveugle. Peut-être a-t-il quelque raison de me plaindre. Mais il n'est P^s raisonnable, s'il s'imagine que je renonce à l'amitié, ou *''ï y renonce lui-même. Si cet ami n'était pas chrétien ni capable de le devenir, si la mort devait nous anéantir tous tant ^Qenous sommes, je pourrais peut-être lier avec lui une so-
ciété telle qu'il souhaite, et avoir pour lui Tamitié qu'il a poar moi. Je pourrais être bon parent, bon ami, bon citoyen, selon ridée qu'il a de ces qualités. Mais Téternité chadge la face des \ choses, et c'est la dernière folie que de n'y avoir point d'égard.
XIV. Un chrétien, un prêtre, un gentilhomme, un ami, ne ! sont point quatre personnes différentes. Lorsque le gentilhomme sera en enfer, où sera le prêtre et l'ami? Ces qualités étant in- i sépirables dans une môme personne, si le prêtre croit avoir droit de faire le gentilhomme, il est évident qu'il se trompe; et
si je le conseille différemment selon ses diverses qualités;, certainement je l'abuse. Quand des qualités sont inséparables, c'est la plus excellente qui doit tout régler : et quoiqu'on puisse faire des abstractions lorsqu'il n'est question que de raisonner en l'air, il faut tout joindre ensemble quand on doit agir.
XV. Soit donc qu'on fasse l'aumône aux pauvres, soit qu'on visite les malades et les prisonniers, soit qu'on instruise les ignorants, ou qu'on assiste ses amis de ses conseils, soit qu'on fasse toute autre action de charité ou.de devoir; il faut tout rapporter au salut du prochain, et penser sans cesse qu'on vil avec des chrétiens, et qu'ainsi on doit faire les actions qu'eiig^ de nous la société éternelle que nous avons tous en Jésus- Christ. H faut assister les pécheurs, les hérétiques, les païens mêines, parce qu*ils peuvent entrer dans cette société bi^^' heureuse ; et l'on doit beaucoup plus plaindre ceux qai en sot^^ exclus que ceux qui sont en servitude dans une terre élt^^' gère. On doit travailler avec plus d'ardeur à les y faire rentr^^; qu'à conserver cette vie misérable : vie, dis-je, qu'on ne d^^^ beaucoup estimer, que parce que c'est un temps qui a rapp^^^ à l'éternité, et qui la peut mériter par la grâce que Jié^'^^ Christ souverain prêtre des vrais biens distribue aux homn^ pour les solliciter à entrer avec lui en communion d'une mô ^ félicité.
XV[. A l'égard des devoirs de respect ou de soumission ex ^^ rieure et relative, comme ils sont dus à la puissance, il ne C^ pend point de nous de les proportionner au mérite * des p^ sonnes, ni de les régler selon nos lumières par rapport ai^ besoins de la société éternelle que rious avons en Jésus-r:hris=^ H faut suivre les coutumes et les lois de l'Etat, où Dieu nous^
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lit naître. C'est un devoir de justice, (|ue ^\{^ rtMidre le resi)eot t le tribut à ceux à qui Dieu a donné pouvoir sur nous. Qu'ils oient ou ne soient pas gens de bien, ni môme chn'tions: in'ils abusent ou n'abusent pas de nos contributions, rela l'importe. La Raison en est que c'est Dieu qu'on honore dans lear personne, parce que tout honneur est relatif, et ne doit s'arrêter qu'à celui qui possède véritablement la pui^^sanco. ÀiDsi, on commet une injustice contre son prince, l()rs(|u'on refase de lui rendre les respects qui lui sont dus, et c'est une désobéissance formelle au Roi des Rois, que de refuser de se soumettre et de donner des marques sensibles de la soumission à ceux qu'il a établis pour tenir sa place dans le monde. Les premiers chrétiens ont rendu aux empereurs romains, qui même persécutaient cruellement Jésus-Christ dans ses membres, tout le resp'^ct, toute la soumission, tout l'honneur relatif qui était dû à leur puissance participée : sachant bien que l'honneur n'est proprement dû qu'à Dieu, et ne se rapporte qu'à lui selon ces paroles de saint Paul : Reyi sœculorum immortall et invisi- ^, Soli Deo honor et gloria * ; sachant bien que les devoirs de respect ne doivent point se proportionnera l'utilité de l'Eglise, ou plutôt qu'ils s'y doivent rapporter, puisque c'est là le grand oapJQtôt l'unique dessein de Dieu, mais que cela ne se fait jaïjwis mieux, que lorsque les chrétiens les rendent avec toute l'exactitude possible, parce qu'en effet c'est là le moyen que les souverains, toujours jaloux de leur gloire et de leur autorité, favorisent les chrétiens plutôt que lés autres sociétés de leur empire. Mais il faut expliquer plus au long nos devoirs P^r rapport aux différentes conditions de la société que nous fermons avec les hommes.
*• ï Tim, I. (Note marginale de M.)
CHAPCTRE NEUVIÈME.
Des devoirs dus aux souverains. Deux puissauce» souTeraines. difTérence. Droits naturels de ces deux puissances. Droits de cession. De l^obéissance des sujets.
I. Tous les devoirs qu*on doit rendre aax puissances i cipées se réduisent en général aux devoirs de respect ei devoirs d'obéissance. Les devoirs de respect dépendent de et des coutumes observées dans l'État ; ils consistent en taines marques sensibles et extérieures de la soumission Tesprit rend à Dieu en la personne des supérieurs. Ces de sont difTérents selon les circonstances des lieux et des te Quelquefois on se prosterne devan( le souverain : quelqi on se met un genou en terre ou tout à fait à genoux : soi on ne fait que se baisser profondément, et demeurer ai vert; et quelquefois môme on demeure couvert en sa prés sans perdre le respect qui lui est dû. Ce ne sont là qm cérémonies arbitraires et qui sont réglées par Tusage.
II. Mais ce qui est essentiel à la morale, c'est que H lui-même doit être dans le respect en la présence du pi image de la puissance véritable : et cela à proportion q prince exerce actuellement Fautorité * qu'il a reçue, ou qr revêt, pour ainsi dire, de la puissance et de la majesté de Car on doit plus de respect au Roi séant en son lit déjà qu'à lui-même dans mille autres circonstances; à l'évêqu sant les fonctions épiscopales, qu'en toute autre rencc
i. Qu'il est, suivant le langage du droit contemporain, « dans l'exercice fonctions. »
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iassi se trouve-t-on natarellement porté à mesarer le respect lu à la grandear et à la puissance, à proportion qu'elle se fait «mir. Certainement lorsqu'on est en la présence du Tout- Pnissant, il faut que Tesprit se prosterne. Or quoiqu'on soit toujours devant Dieu, on se met en sa présence d'une manière particulière, lorsqu'on aborde son supérieur qui en est l'image. II ne suffît donc pas de prendre au dehors un air respectueux Bt craintif. Mais il faut encore que Tesprit s'bumilie, et respecte la grandeur et la puissance de Dieu dansla majesté du prince.
III. Comme il n'en coûte guère de rendre aux Puissances les devoirs de respect, et que même le cerveau est construit de manière que l'imagination s'abat volontiers à Téclat qui les environne , il n'est pas fort nécessaire que j'en parle davantage. Mais comme l'obéissance exacte à leurs ordres est un sacrifice continuel, bien plus difOcile à faire que celui dégorger des victimes, l'amour-propre e1i est un ennemi irréconciliable. Peu de gens s'acquittent chrétiennement de ce devoir, ou dans l'attente îtie celui * qu'on honore en la personne du Prince soit leur unique récompense. Presque tous se dispensent autant qu'ils ponventy de rendre une obéissance qui les incommode; et Quelques-uns obéissent mal à propos à des commandements iniostes, pour ne pas connaître exactement l'ordre de leurs devoirs. Car, comme les Puissances différentes • ont des droits ^parés, leurs différents intérêts se mêlent de manière qu'il y a beaucoup de difficulté à reconnaître à qui il faut obéir; et dans ^ rencontres chacun suit son humeur ou son utilité particu- 11^1%, faute des principes qui règlent leurs actions. Je vais tài^Iierd'en expliquer quelques-uns qui pourront donner quelque ■ouverture à l'esprit, pour reconnaître plus distinctement ces fevoirs.
IV. Il n'y a dans le monde que deux Souveraines Puissances, ^Civile et l'Ecclésiastique : le Prince dans les états Monar- 'hiques », et l'Evêque : le Prince image de Dieu tout-puissant, 't son Ministre sur la terre, l'Evoque image de Jésus-Christ, 't son Vicaire dans l'Eglise. Le Prince ne tient que de Dieu
*• Bien.
2* Var. Opposées. (1684.) . ^* Dans les États non monarehiqnes, les représentants de la pmssance cirile va- *^>>t, selon les constitutions et les osages. Il est clair que Malebranche ne songe |f|" à les exclure, et que Texemple qu'il tire du « Prince », n'est pas, comme on ™' limitatif.
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seul ', non plus (|iio l'ËvcMiue, son autorité sur les auln humilies; l't l'un vi l'autre n'eu doivent user que comme Die nu'^uus par rapport ti TOrdre immuable, la Raison uiiiverselli la loi inviolable de toutes les inlellig^ences, et de Dieumôme.l Prinre. iu»anmoins a une puissance plus absolue que rEvêqn( Il a Tautorilé de faire des lois, et il n'y est point soumis'.] ]n»ut agir avec empire, sans rendre raison de sa conduite personne : parce (ju'il semble qu'il ait plus de rapport à Diec comme puissance, (|ue comme Raison : à Dieu revêtu de gloir et de majesté, (lu à un Dieu fait homme et semblable à noos à Jésuf-Christ dans sa pïoire, qu'à Jésus-Christ humilié suri lern^ et revêtu de notre bassesse et de nos intirmités. Mai rKvé«|ue a plus de rapport à Dieu, comme Sagesse, comme Rai son incarnée et revêtue de nos faiblesses, qu'à Dieu comm puissance absolue et indépendante: à Jésus-Christ sur la lem conversant familièrement avec les hommes, qu'à Jésas-Chrii glf)rieu\ et établi Souverain Seigneur de toutes lesnationsd monde. Vous savez * dit Jésus-Christ à ses Apôtres, que lesRo\ dv la terre arfissent en maîtres , et que les grands traitent l antres avec em\tire *. Qxiil n'en soit pas de même parmi vous, l Fils de r homme n'est pas venu pour être servi, mais pour rcnà service et répandre son sarig pour le salut des hommes. Ce n'c!
1. Malchranclio «;nt<;nd par là : 1<* qu'il ne la lient pas de l'autorité ecclésiastiqu du Papo; 2*» qu'il ne la lienf pas non plus du peuple qu'il jrouvernc. Quanta dlsIiiK'.tion de la iiéi-cpsité absolue d'une jmissaneo publique et de la délégation» ••«'H»' puissance à tels ou tols rejn-ésuntants, sous certaines formes et conditionsd • «TiuiriéoM, Malebrancbt» ne semble pas l'avoir faite.
2. Il ost inutile de relever ces théories, communes k Malebranche, à Bossuet, pri«s(jiio tous les écrivains du xvii' siècle.
A. Math. x.\, 2."). (Noie marginale do M.)
■i. (a) laiiga^'-o ne ressemble gucre k une approbation. Mais toute celle apoloj
di» la puissance absolue des princes n'est pas .«^ans une nuance de dédain, lis so
Mii'ius éclairés que les évcques, el pourtant leur pouvoir est plus étendu, voilà
qu,' Malebranche semble d.re. Kt il faut observer qi;'. n fait, les théologions «
\x !i» siècle, à commencer i)ai- l'auteur du Traité de la nature et de la grôre, à
,.,' licut beaucoup plus avec l'autorité ecclésiastique qu'avec l'autorité civile. C'(
. ,. i.oîir eux la première est tenue d'avoir toujours raison, tandis qu'on n'en «
\ . ■. t.-t doinandor ù la .««oconde. On abandonne donc à celle-ci le soin des intér
^ . ,«•«1. choses (hî « conje(!lure », « d*ex[)érience », et ne valant guère la P^'
.., ■c-î'^te. .\ ce prix on a ou on espère avoir la paix, le seul des biens teni]
• ^ j t. quelque chose de la valeur des spirituels. « Le plus grand des ma'
■.,^-»'- ^*"'' !*'•'' guerres civiles. Le mal à craindre d'un sot, qu; succède pardi
_^^^ = -.'. r.est ni si grand, ni si sûr. » {Pensées, art. v, li, édition Havet.)
^ -i". l'« partie, ch. n, par. 13. Voyez dans les Pensées de Pascal.
... ■ .i-a^JT. 7 et la note do M. ilavet.
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, encore un coup que Iiîs S.uivcrains aient dnilt d'iisiT sans ^n de leur autorité. Dieu mùme n'a pas ce droit misérable : ist essentiellement juste, et la Raison universelle est sa loi riolable. Mais Tabus de Tautorité ecclésiastique est plus crinel devant Dieu, que celui de l'autorité royale : non seulemt parce qu'il y a une différence infinie entre les biens spiuels et les temporels, mais encore parce que la puissance clésiastique, qui a^it avec hauteur, dément le caractère l'elle porte de Jésus-Christ, toujours Raison, et Raison bumie, et proportionnée à la capacité des hommes pour leur insiction et pour leur salut,
V. La fin de rétablisssenient de ces deux puissances est fort lérente. La puissance civile est pour cons(»rv(T les sociétés riles. La puissance ecclésiasticiue est pour établir et conserr la société céleste, qui se commence sur la lerre et <|ui ne lira jamais. Le devoir du Prince regarde la paix de l'Etat, la icftédes peuples ^ : celui de l'Evoque, la paix de l'Eglise de âos-Christ. Le Prince doit conserver et augmenter les biens icessaires à la vie temporelle. L'Ëvêque doit par sa prédicam et par ses exemples, éclairer les peuples, et comme Mistre de Jésus-Christ répandre par les Sacrements la grâce inrieure dans les membres de l'Eglise, et communiquer ainsi la d de Tesprit à ceux qui sont soumis à sa conduite. En un mot puissance du Prince est pour le temporel de ses sujets : celle • TEvôque pour le spirituel de ses enfants.
Yl. Cela supposé pour le premier principe, il faut recevoir mr le second, que comme Dieu est le maître absolu de toutes loses, ses ordres donnent droit à tous les moyens nécessaires raisonnables de les exécuter. Un valet qui reçoit ordre de •n maître de porter promptement à son ami quelques nouilles de conséquence, n'a pas droit, pour exécuter cet ordre, î prendre le cheval de son voisin, parce que son maître luilême n'a pas ce droit. Mais comme Dieu est le Seigneur absolu e toutes choses, lorsqu'il dit à vSaint Pierre : Pascc oves mms^ Q qu'il ordonne au Roi de conserver ses sujets on paix, il onne (autant que l'Ordre le permet, car l'Ordre est une loi Qviolable *•;) il donne dis-je à ces deux puissances souveraines in droit absolu sur toutes les choses qui sont nécessaires pour
|- Var. Le devoir du Prince ne regarde que la paix de l'Ktnf. (ir»S4.) *• Cette parenlhèise n'éfnit. pas dnir» l'oditinn de 1684. •
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l'exécution de ses volontés. Ainsi les droits naturels essentiels et primitifs de la souveraineté temporelle sont, autant que l'ordre le permet, tous les moyens nécessaires à la conservation de l'État ; et les droits naturels de la puissance ecclésiastique sont tous les moyens nécessaires * à TédlGce de TËglise de Jésos- Christ.
VII. Mais comme TEglise et TEtat sont composés des mêmes personnes, qui sont en même temps Chrétiens et citoyens, enfants de TEglise et sujets du Prince, il n'est pas possible que ces deux puissances, qui se doivent mutuellement respecter, et qui doivent ôtre absolues et indépendantes dans Texécutionde leur charge, exercent leur juridiction et exécutent Tordre de leur maître commun, si elles ne sont parfaitement d'accord, et si môme dans certaines circonstances elles ne cèdent matnellement Tune à l'autre quelque chose de leurs droits. C'est pour cela que le Prince par concession de l'Église a droit à la nomination de plusieurs bénéfices, et que l'Église par concession du Prince possède maintenant des biens temporels '. Ces sortes de droits ne sont point naturels, parce que ce ne sont point des suites nécessaires ou naturelles de l'Ordre que ces diverses pais^ sauces ont reçu de Dieu. Ce sont des droits de concession qni dépendent d'un accord mutuel, dont la fin ne doit être que celte que Dieu a eue dans l'établissement de ces deux puissances.
VIH. Comme l'Église de Jésus-Christ, le Temple étemel, est le grand, ou plutôt l'unique dessein de Dieu, puisque les sociétés et les royaumes de ce monde périront, dès que l'ouvrage de celui qui seul est immuable dans ses desseins, sera achevé, il est visible que l'Etat se rapporte et doit servir à TËglise? plutôt que l'Église à la gloire et même à la conservation à& l'État : et qu'un des principaux devoirs d'un Prince chrétien» c'est de fournira Jésus-Christ les. matériaux propres à être sanctifiés par sa grâce, sous la conduite de l'Évêque, et à former l'édifice spirituel de l'Église ^. C'est principalement pou^*
1. Var. Tous les moyens légitimes qui sont nécessaires. (1684.)
2. Les théologiens, en reconnaissant que l'Église ne peut posséder de biens temporels que par concession de la souveraineté temporelle, ajoutent que celte concossion n'est pas « une aumône qui n'oblige à rien, mais un salaire; >• nonpa-«"i" bienfait pur et gratuit, mais « une solde, un honoraire payé à titre de justice » pour services ayant été ou devant être rendus à la société chrétienne.
3. Malebranche, comme ses contemporains, se place ici à ce double point de ▼«c: 1' Que le Prince a sur ses sujets toute autorité; 2' qu'il est chrétien, et obligé àe tout faire selon son pouvoir (or ce pouvoir est posé, sans discussion, comme «b-
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îla qae le Prince doit conserver TËtat en paix, ordonner qu'on pprenne à ses sujets des sciences solides qui perfectionnent esprit et règlent le cœur, et faire observer rigoureusement les )is qui punissent les crimes et les injustices. Car un peuple ien instruit et soumis à des lois raisonnables, est plus propre
recevoir utilement l'influence de la grâce, qu'un peuple irutal, vicieux et ignorant. C'est pour cela qu'il doit faire serir son autorité à l'observation des ordonnances des conciles, it retenir les peuples dans l'obéissance qu'ils doivent à leur nère l'Église de Jésus-Christ. Car enfin l'Eglise et l'État ont msemble une si étroite union, que celui qui trouble l'État troable l'Église composée des mêmes membres, et que celui qui bit schisme dans l'Église est véritablement un perturbateur du repos public ^
IK. Mais qu'un Prince ait ou n'ait point ce grand dessein de se faire une gloire immortelle en travaillant pour l'éternité, en travaillant à la construction d'un ouvrage qui seul subsistera éternellement, ce n'est pas aux particuliers à critiquer sa conduite. Et pourvu qu'il n'exige rien qu'en conséquence des droits naturehy que lui donne la commission qu'il a de la part de Dieu, on lui doit l'obéissance en toutes choses, quelque dignité même qu'on ait dans l'Église.
X. Ce n'est point à moi à tirer, des principes certains que je viens d'exposer, les conséquences dans lesquelles consistent en ptrticulier les devoirs de ceux qui ont droit de commander ; et il y a même en cela plus de difticulté qu'on ne pourrait croire. H faut avoir égard à bien des circonstances particulières, qui ^^bangent ou déterminent ces devoirs. C'est aux souverains à examiner leurs obligations devant Dieu à la lumière de l'Ordre ÎQunaable et de la loi divine, plutôt que de s'en rapporter au conseil des hommes, qui les flattent presque toujours *. Ils doivent aussi consulter les lois fondamentales de l'Etat ', et les
'oIq) pour faire prospérer parmi ses sujets, comme le père dans sa famille, comme B c^^ parmi ses membres^ la religion qu'il croil la meilleure et qu'il professe. Mapbranche ne parait pas même concevoir une situation où la souveraineté appari^ndrait à un peuple tout entier et à un peuple divisé dans ses croyance».
t. Et c'est à ce titre, pense Malebranche (comme beaucoup de théologiens), que > pouvoir séculier le frappe juste n eut. C'est une su te du point de vue que nous ^diquions dans la note précédente.
Z. On s'étonne que de tels esprits ne croient pouvoir rien trouver ni devoir rien lacer entre la conscience du souverain et les flatteurs.
3. Qui les établit? Qui a le droit de les modiner? Autant de questions que le Vil* siècle ne se pose pas.
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considérer comme les règles ordinaires de leur condu Êvi^iues de mOme sont obligés de suivre les règles de 1 qu'ils ont promis d'observer dans leur consécraiion, veulent abuser de leur autorité et de la puissance de Christ.
XI. Mais pour les sujets, il me paraît certain qu'ils ( obéir aveuglément, lorsqu'il n'y va que de leur propre i; car, pourvu (|u'en obéissant à une des deux puissances, mamiue point à ce qu'on doit à Dieu ou à ta puissance of sans doute il faut obéir. C'est s'établir juge de son Soai (lue de critiquer sa conduite. C'est s'attribuer une espèo dépendance que de ne vouloir se rendre qu'à sa pro| mière *. C'est mépriser la puissance et se révolter, que d tendre qu'elle doive rendre raison de ses actions à d'autre celui qui l'a établie 3. Mais encore un coup, c'est lorsqu nous commande rien contre Dieu même ou contre la pui qui le représente. Car comme l'obéissance qu'on rend ac verain n'est due et ne se rapporte qu'à Dieu seul, il es qu'on peut et (ju'on doit lui désobéir, lorsqu'il commai que Dieu défend, ou par lui-même, par la loi divine ( muable, ou par quelqu'une des puissances qu'il a établie
XII. Mais lorsque la loi éternelle ne répond point pj évidence ànotre attention, ou que les lois écrites sont obs et que les deux souveraines puissances nous donnent des* opposés, c'est une nécessité de s'instruire de leurs droii turels, et d'en tirer lus conséquences qui doivent régler conduite. Il faut avoir recours aux personnes éclairées, f tout examiner avec soin les circonstances et les suites du mandement qui nous est fait. £t enfm, lorsqu'on se voito par l'obéissance qu'on doit à Dieu, de désobéir à quelq des puissances qui le représentent, il faut le faire généi ment et sans crainte, mais avec tout le respect qu'on doit r
1. I)»îs prim5i])es éfahlis plus liaiil (Voyez parliculièremcnl l*"* partie, cli. ruix. 13), il suit que notre propre lainière doit s'eiFacer devant la lumière sui de la liaison universelle, mais devant celle-là seule. 11 semble qu'ici Malel joue quelque peu sur les mots.
2. Ces maximes, dans le sens où Malebranclie les entend, nous parais? jourd'hui bien étonnantes. Elles n'ont cependant jias perdu toute vérité, vrai que ceux qui g(mvoruent doivent eom{»fe de leurs actes à Dieu, san? doulo. mais aussi à l'ensemble ou à la majorité du pays, en un mot à cci) lt;s ont établis, » et (|u"il no dépend pas d'une fraction isolée do la natio; constituer souverainement juge du gouvernement voulu par tous.
deuxième: partie.- dks dkvoirs. -jit
personnes constitaées en dignilo. Car, quoiqu'il ne soit toujours permis d'obéir aux puissances établies de Dieu,
ne sont nullement infaillibles, il n'arrive presque jamais il soit permis de leur perdre le respect, quelque abus qu'ils »ent de leur autorité. Gomme ils ne perdent point leur dite et leur caractère par des commandements injustes, il faut qoars honorer Dieu en leur personne. Et les supérieurs de ir côté doivent se souvenir qu'ils ont un maître <|ui les trai- *& comme ils auront fait leurs sujets; et qu'ils doivent aussi m qu'eux se soumettre à la loi divine, à laquelle pour ainsi re, Dieu môme se soumet. Et quoiqu'ils soient peul-t^lro peradés du droit qu'ils ont de se faire obéir dans corlaines cirnstances difflciles et embarrassées, ils ne doivent point trouir mauvais qu'on hésite, ou qu'on n'obéisse pas promptement. tr il ne faut pas forcer les hommes à ap^ir contre leur conîence : ils ne peuvent pas avoir tous un mr>me sentiment, rsqu'il y a de grandes diftlcultés à surmonter pour s'éclairr de l'Ordre de leurs devoirs. Il faut les conduire par raison % lorsqu'ils ne sont point assez éclairés pour le reconnaître, et ne d'ailleurs ils ne manquent pas aux devoirs qui leur sont mnos, certainement ils méritent qu'on ait pour eux de la >mpassion et de la condescendance.
Xlll. Ce que je viens de dire des puissances souveraines se )it appliquer aux puissances subalternes. On doit à un Maistrat, à un Gouverneur, à quiconque exécute les ordres du rince, l'obéissance aussi bien qu'au Prince : de môme qu'on oit an Prince l'obéissance qu'on doit à Dieu, principe de mie-puissance. On ne leur doit pas rendre un respect aussi rofond, ni une obéissance aussi générale et aussi aveugle u'au Souverain, de môme qu'on ne doit pas obéir au Souvc- &in comme à la loi et à la puissance divine ; parce qu'ils ne ont pas revêtus de toute la puissance du Prince, non plus que - Prince de toute la puissance et de rinfaillibililé de Dieu, fais on leur doit l'obéissance à proportion de leurs pouvoirs et '« la connaissance qu'on a qu'ils exécutent les volontés de eur maître et du nôtre. Si on est persuadé (|u'ils fassent sur ttous des exactions ou nous obligent à des devoirs que le Wnce n'entend ou n'approuve pas, on peut s'en exempter par
*• Cela est très bien, mais pevil-on conduire les hommes par nfifon sans rai^on- •••f wec eux et par conséquent sans admettre la liberté de la discussion?
^ • fi
l'adresse ^» oa par des voies qui ne blessent point le qui leor est dû, à eaose de la personne qu'ils représent doit s'édaircirdaPrinœ même de ses volontés; et s*il e cessible, on doit présamer qa'il s'en rapporte à ses Mil el alors il fant homblement et sans mormore, faire à sachflce des biens qui loi appartiennent et qu'il noos a pour les lui offrir, et par là en mériter de pfos solides nnlle puissance ne pourra nous ravir. ïl faut avec un rosilé vraiment chrétienne marquer par une prompte obé le mépris qu'on fait des biens qui passent, et regarder I de Jésus-Christ, non comme l'instrument de notre si mais comme le .char de notre triomphe et de notre gloii elle qui nous doit conduire, comme notre précurseur e modèle. Jusque sur les Tr5nes étemels, d'oii nous Ji avec lui les grands de la terre, au Jour qui les privera puissance, lorsque le léu dévorera leurs richesses et fi paraître toute leur grandeur *.
1. L« protMUtion padflqne, par voies légates, eomme «^joard'hui le | ment, tuit oerUinement mîeax que eette « ■drêwe », pereate de la fran
2. Ainiî, «veo Melebrmiiehe, le chrétien ee lâTe lee maint de tout ee q aux intérêts tempords de sa patrie : il n'a sor eox aneira pouToir, il ii*i k aucun degré la responsabilité. Nous croyons, noue, qne la Morale tôt fait tou» participa à la sonveraineté : mais en même tem|» que noti M'e«t étendu, nos* devoirs et nos responsabilités se sont accrus. Aussi Ma dirait -il aujourd'hui qu'au dernier jour chacun de nons«jagerai»nonpa8i le» grands do la terre, mai» soi-mAme, et devra un comple rigoureux < niére dont il aura usé de sa liberté et de ses droits dans l'intérêt de la pour lo bien de ses concitoyens.
CHAPITRE DIXIKMK
D69 devoirs domestiques da mari et de la femme. Princi{ic de ces devoirs. De ceux des pères à Tégard de leurs enfuots, par rapport à la société étemelle^ et à la sociélé civile. De leur in^lruction dans les sciences et dans les mœurs. Les pères leurdoiveiil l'exemple, et les conduire par Raison. Ils n'ont point de droit de les outrager. Les enfants leur doivent Tobèissance en toutes cIioFes.
1. Gomme ceux qui gouvernent l'Etat n'ont point un rapport continuel à tous les particuliers qui le composent, et (]u'il se trouve bien des gens qui dans toute leur vie ne regoivcnt aucan ordre de leur souverain ni de ses ministres, ce que jo viens de dire dans le chapitre précédent, n*cst pas d'un si j^rand usage que l'explication des devoirs mutuels d'une fenune et d*un mari, des enfants et des parents, des maîtres et des valets, d'un juge et de ceux de son ressort, de la sociélé des personnes qui se voient k tous moments, et qui ont entre eux mille ditîérents rapports. Ainsi il faut s'instruire plus particulièrement de ces devoirs domestiques. Je vais tâcher d'en étahlir les principes, afin que chacun en puisse tirer facilement les conséquences.
IL L'union la plus étroite que les personnes puissent avoir ensemble, c'est celle de l'homme et de la femme : parce que celte union est figure expresse de l'union de Jésus-Christ avec son Eglise. Celte union est indissoluble , parce que Dieu étant immuable dans ses desseins, le mariage de Jésus-Christ et de son Eglise subsistera éternellement K Cette union est naturelle,
t. Il ne faudrail pas croire qu'il n'y ail pas de raisons naturelles à alléguer en faT6ur de rindissolubilité de ce contrat, si éloigné do ressembler à tous les autres.
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et les deax sexes par leur conslruclion particulière, et en conséquence des lois admirables de runion de Tâme du corps, ont Tun pour l'autre la plus violente des passions : parc^ que J'*mour de Jésus-Christ pour son Eglise, et celui de TEglise pour son Seigneur, son Sauveur et son Époux, est le plus grand amour qui se puisse imaginer. Cela est clair par le cantique dei cantiques. Car enfin Thomme et la femme sont réciproquemeot faits l'un pour l'autre ^. Et si on peut concevoir queDieaes les formant n'ait pas eu dessein de les unir ensemble, on comprendra aussi que l'incarnation du Verbe n'est pas nécessaire. On comprendra que le principal ou l'unique dessein de Dieo, qui est plus particulièrement figuré par le mariage derhomme et de la femme que par toute autre chose, nesl pas l'établissa^ ment de son Eglise en Jésus-Christ qui en est la base et le fondement, en qui même l'univers subsiste, parce qu'il n'yaqne lui qui tire tout l'ouvrage de Dieu de son état profane, et qal le rende par sa qualité de Fils, digne de la majesté du Père^
III. Ce principe fait assez comprendre que les devoirs matueis de Jésus-Christ et de TEglise sont le modèle de ceux des femmes et des maris ; et que le mariage des chrétiens, à l'imitation de celui des premiers hommes^ étant la figure de celoi de Jésus-Christ et de l'Eglise, il ne doit point démentir par ses suites et ses circonstances la réalité qu'il représente. C'est pour cela que saint Paul tire de ce même principe les devoirs que les femmes et les maris doivent mutuellement se rendre. Voici ses paroles :
IV. Que les femmes soient soumises à leurs maris comme (^ Seigneur : parce que le mari est le chef de la femme, comme ^àus- Christ est le chef de V Eglise qui est son corps, de laquelle il est aussi le sauveur. Comme donc VEglise est soumise à Jésus-Christ, les femmes aussi doivent être soumises à leurs maris en toutes choses : Et vous maris, aimez vos femmes comme Jésus-Christ a otwfi
1. Indcpendamniont de toute figure et. de tout symbolisme Ihéologiqae, Malebranche croit aux causes finales et affirme (contrairement à Descartes) l'évidence de certaines causes finales dans la structure du corps humain. (Voyez la i\*à& Méditations chrétiennes.)
2. On sait à laquelle de ses grandes théories Malobranche fait ici allusipn; Malebranclifi professe que, sans l'Incarnation, le monde n'eût pas été digne de Dieu cl n'eût pas mérité de subsister. Lés théologiens n'ont pas été plus satisfaits quelW philosophes, de cette conception qui rend le péché d'Adam nécessaire et enlèT® • la pure nature toute dignité comme tout mérite. (Voyez le Traité de la natvff *» de la grâce.)
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gîisej et s'est livré lui-même à la mort pour elU\ afin d*' la ictifier après l'avoir purifiée dans le baptême dr Cmu pur la rôle de vie\ afin de la faire ptiraitre devant lui dans la 'jlnin\ lyant ni tache ni ride, ni d'autrts semhUtb'ms dr/'a ttii, mais ite sainte et toute pure. Aiiisi les maris dvivnt aimn' hurs mmes comme leur propre corps. Celui t/i/i aimr sa fitnmr^ s'aime i-même. Or jamais personne n*rut de haiw' de >// propre chair ; \ contraire on la nourrit et on la conserce avec soin commr Jésuskrist nourrit et conserce son EuUse, parce i/ur noua sommes i membres de son corps : nous faisons partie de sa chair rt de s os. Cest pourquoi l homme laissera son pt're tt S't mnv pour ittaclter à sa femme : et ils ne seront tous deux quanc mtUne \air. Ce sacrement est grand : el pour moi, je dis i^uc c'est en tus-Christ et en F Eglise. Que chacun d*j vous aimo donc sa femme mme lui-même; et que la femme cravjnc et respecte son mari. Y. De ces paroles admirables de saint Paul, un vuit Ijùmi ((u'un lari doit nourrir sa femme et lui donner abondaninuMit toutes iS choses nécessaires à sa conservation, (;u*il doit l'ass-ster et i conduire par ses sages conseils et la consoler dans ses peies et dans ses faiblesses; qu'il doit en un mot l'aimer comme li-même et, à l'exemple de Jésus-Christ, exposer sa \ii'. pour i défendre. Et que la femme de son cùté doit obéir à son mari onime k son Seigneur, le craindre et le respecter, ne penser à »laire qu'à lui, et ne conduire sa famille que par dépendance le son autorité et de ses desseins, pourvu (jue ses desseins se apportent, ou du moins ne soient point contraires à ceux de )iea.
VI. Or le dessein de Dieu dans rétablissement du niaria<>:e tt'esipas seulement de fournir k l'Etat des membres qui le eom- Poseni, qui le défendent, qui en soutiennent la j^^loire el la grandeur; mais principalement de fournir à Jésus-Christ des matériaux du Temple éternel, des membres de l'E^çlise, des î^oraieurs perpétuels de la Majesté Divine. Car les personnes ïtïariées ne sont pas seulement les li<j:ures, mais(uicore les ministres naturels de Jésus-Christ et de l'Eglise. Dieu ne les a pas enjoints seulement pour tigurer son grand dessein, mais en- «jore pour y servir. Il est vrai que depuis le péché, ils n'engiMi- «rent que pour le démon, et par une action toute brutale; et jQesansJésus-Christ notre médiateur, ce serait môme un crime wyanlable que de communiquer h une fenumi eetle miséra- We fécondité, d'engendrer un ennemi de Dieu, de damner une
àme pour jamais, de travailler à la gloire de Satan, et â rétablissement de la Babylone infernale *. Mais Jésus-Gbrist est venu remédier aux désordres du péché; et il est permis par le sacrement, ligure de son alliance éternelle, de donner, pour ainsi dire, des enfants au démon, afin que Jésus-Christ ait la gloire de les lui ravir, et de les faire entrer dans son édiôce, après les avoir lavés dans son sang.
VII. Or le principal devoir des parents, c'est d'élever leurs enfants de manière qu'ils ne perdent point l'innocence et la sainteté de leur baptême. Les personnes mariées peuvent vivre en continence, comme Adam et Eve avant leur péché : Jésas- Christ ne manque point de matériaux pour construire son Temple. Combien encore de nations dans l'ignorance du mystère de notre réconciliation *l Mais que par leur ambition, leur avarice, leurs désordres, leur mauvais exemple, et môme seulement par leur négligence à instruire leurs enfants, ils les privent de la possession des vrais biens, et les fassent retomber dans la servitude du démon, dans laquelle ils sont nés et dont ils avaient été affranchis, c'est un des plus grands crimes * qu^ les hommes soient capables de commettre.
VIII. Qu'un père fasse de ses enfants l'honneur de la famille, les délices de la ville, le soutien de l'Etat : qu'il leur laisse en paix de grands biens et tout le lustre possible *î C'est un cruel, et d'autant plus cruel, qu'il charme leurs maux, de manière (|u'ils ne les sentiront que lorsqu'il n'y aura plus de remède. C'est un impie, et d'autant plus impie, que de ce qu'il détruit du temple sacré du'Dieu vivant, il en bâtit la profane Babylone; c'est un insensé, et d'autant plus, qu'il n'y eut jamais de plus insigne folie, de stupidité plus grossière, de désespoir plus brutal et plus enragé, que celui d'un père insensible à l'alternative inévitable de deux éternités bien différentes qui succéderont aux derniers moments, d'un père qui ne bâtit pour lui et pour sa famille que sur le penchant d'un précipice, sujet aux orages et aux tempêtes, et tout prêt à ensevelir pour toujours le triste sujet de sa gloire et de ses plaisirs.
1. Sans le rachat de rhumanité par Jésus-Christ, Malebranche jugerait le momie et la vie comme le jugeront plus tard les pessimistes : ces dernières paroles 'om penser à celles de Schopcnhauer {mutatis riiutandis).
2. El qui n'ont point de motifs, par conscqucnl, d'espérer pour les enfants qu ils mettent hu monde la béatitude éternelle que cette réconciliation pont seuledonncr.
'.l. Var. C'est lo plus ^rand crime. fl68i et 1697.)
4. Et qu'il se borne à cela, c'est évidemment ce que sous-entend Malebranche
DEUXIÈME PARTIE.— DES DEVOIRS. il'l
IX. Afin qa'un père on une mère conserve dans ses enfants Le droit inestimable qu'ils ont acquis par le baptême iirh(Tita<;e de Jésus-Christ, il faut qu'il veille sans cesse à oter de dt>vant leQjrs yeux les objets capables de les tenter. Cest leur an<,'c tutélaire, il doit lever de terre toutes les pierres qui peuvent les faire tomber. C'est à lui à les instruire des mystères que la foi noQS enseigne, et par elle les conduire peu à peu jusqu'à Tintelligence des vérités fondamentales de la religion, pour les affermir dans Fespérance des vrais biens et dans un généreux mépris des grandeurs humaines. 11 doit aussi perfectionniT leur esprit, leur apprendre à en faire usage. C'est par la raison qu'il doit les conduire, car il n'y a point de loi plus parfaite, qae celle que Dieu môme suitinviolablement. Mais il faut commencer par la Foi : parce que l'homme, et principalement les jeunes gens, sont trop sensibles, trop charnels et trop répandus an dehors, pour consulter la raison qui habite en eux. Il faut qa'elle paraisse au dehors revêtue d'un corps qui frapp*^ leurs sens. Ils doivent se soumettre à une autorité visible, avant (|ue de pouvoir contempler l'évidence des vérités intelligibles. Un père ne doit aussi jamais rien accorder à ses enfants de ce «{u'ils désirent, mais toujours tout ce que la raison demande pour eox : car la raison doit être la loi commune, la règle générale de toutes nos volontés. Il faut accoutumer les enfants à la suivre, aussi bien qu*à la consulter. Il faut qu'ils rendent raison de leurs désirs bonne ou apparente; et on peut y condescendre, <lQoique peu raisonnables, pourvu qu'on juge qu'ils aient dessein de suivre la raison. Il ne faut pas les chicaner, de peur de les rebuter *. Mais c'est un précepte indispensable, on ne doit agir que par raison. L'esprit ne doit jamais rien vouloir par lui-môme ; car il n'est point à lui-même sa règle ou sa loi. 11 ne possède point la puissance : il n'est point indépendant. Il ne doit vouloir que par dépendance de la loi immuable; parce Qu'il ne peut penser, agir, jouir du bien que par dépendance de la puissance divine. C'est ce que les jeunes gens doivent savoir : mais c'est peut-être ce que les vieillards ne savent pas : c'est assurément ce que tous les hommes n'observent pas.
'• Ceci est très finement observé : dans leurs jeux, dans leurs démonslrnfions
*roitié, dans leurs questions, dans leurs tentatives d'explication, "los enfants (iiil
'«isonnement, une logique à eux qu'il ne faut pas décourager; c'est la prépa-
'on. n'est l'ébauche d'une raison (ju'ils ne peuvent pas encore entendre et qu'il
••lit ou im])rudonce ou ridicule à vouloir lojir imposer prématurément.
X. Il faat prendre garde à ne point charger la mémoire des enfants de mille faits peu utiles, et qui ne sont propres qu'à troubler et qu'à agiter un esprit qui n'a encore que très peu de fermeté et d'étendue, et qui n'est déjà que trop troublée trop ému par l'action des objets sensibles. Mais il faut tâcher de leur faire clairement comprendre les principes certains des sciences solides : il faut les accoutumer à contempler les idées claires; et surtout à distinguer l'àine du corps, et reconnaître les propriétés et les modifications différentes de ces deux substances dont ils sont composés. Bien loin de confirmer leurs préjugés, de prendre leurs sens pour juges de la vérité, de leur parler des objets sensibles, comme de la véritable cause de leurs plaisirs et de leurs douleurs, il faut leur dire sans cesse que leurs sens les séduisent, et s'en servir devant eux comme de faox témoins qui se coupent, pour découvrir leurs illusions et leors tromperies.
XI. On meurt à dix ans, aussi bien qu'à cinquante ou à soixante. Que deviendra donc à la mort un enfant dont lecœar se trouvera déjà corrompu, tout plein de l'estime de sa qualité et de l'amour des biens sensibles. Â quoi lui servira dans fantre monde de savoir parfaitement la géographie de celui-ci, et dans l'éternité les époques des temps? Toutes nos connaissances périssent à la mort, et celles-ci ne conduisent à rien. Qu'il sache décliner et conjuguer, qu'il entende parfaitement, si on le veut, le grec et le latin : qu'il soit déjà savant dans l'histoire et dans les intérêts des princes : qu il promette beaucoup pour le monde, pour lequel il n'est pas fait. A quoi bon toutes ces vanités, dont on remplit son esprit et son cœur *? Y a-t-il dansl»^ ciel des récompenses solides pour de vaines études, des places d'honneur destinées à c^ux qui composent un thème sans faute? Dieu jugera-t-il les enfants sur une autre loi que sur Tordre immuable, que sur les préceptes de l'Evangile, qu'ils n'auront ni suivis ni connus? Les pores doivent-ils élever leurs enfants pour l'Etat, et non pour le ciel; pour le prince, et non pour Jésus-Christ; pour une société de quelques jours, et non pour une société éternelle? Mais qu'on y prenne garde, ce sont les mieux instruits dans ces vaines sciences qui corrompent môme le plus l'Etat, et qui y excitent de plus furieuses tempè-
1. La réponse n'ost pas difficile : à discipliner son esprit, à lui donner des idées élevées, fortes, à orner el ù polir la société dans laquelle il est ohligé de vi\Te, cle.
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. On peut apprendre ces sciences : mais c'est lorsque l'esprit orme, et qu*on est en état d'en faire un bon usa«:e: et on oit pas remettre à s'intraire des vérités essentielles dans un )soù on ne sera plus, ou du moins où l'on ne sera plus ible de les goûter, de les méditer et de s'en nourrir. II. Comme il n'y a que le travail defatiention qui conduise Dtelligence de la vérité, un père doit se servir de mille rens * pour accoutumer ses enfants à se rendre attentifs, si, je crois qu'il est à propos de leur apprendre ce qu'il y a )lus sensible dans les mathématiques : non que ces sciences, ique préférables à beaucoup d'auires, soient fort estimables slles-mêmes, mais parce que l'étude de ces sciences est telle, Où n'y profite qu'autant qu'on s'y rend attentif. Car, lorson lit un livre de géométrie, si l'esprit par son attention ne iraille -point, on n'attrape rien. Or, il faut s'accoutumer dès eunesse au travail de l'esprit, car c'est pour lors que les lies du cerveau sont capables de toutes sortes d'inflexions, peut alors acquérir facilement quelque habitude de se renattentif. J'ai fait voir * que c'est dans cetie habitude que isiste toute la force de l'esprit. Ainsi, ceux qui se sont ac- Uamés dès leur jeunesse à méditer des principes clairs, et à )porier les effets à leurs causes, sont capables non seulement toutes les sciences, mais encore de juger solidement de toutes )ses, de suivre des principes abstraits ♦, de faire des décou- Hes ingénieuses, de prévoir les conséquences et les événeinis des entreprises.
5^11. Mais les sciences de mémoire confondent l'esprit, trouant les idées claires, et fournissent sur toutes sortes de sujets lie vraisemblances, dont on se paye, pour ne savoir pas disigiier, entrevoir et voir. Et c'est parce qu'on s'arrôte à des aisemblances, qu'on dispute et qu'on querelle sans cesse ^. ■r, comme il n'y a que la vérité qui soit une, indivisible, im- ^able, il n'y a qu'elle qui puisse unir les esprits étroitement
• Var. Le plus de tempotes. (1684.)
Et principalement de ceux que Malehranchc traitait si dcdaigneuseinent tout 'eare.
■A^U chapitre v, dit une note marginale de l'édition de 1684.
" n'importe pas seulement < e « suivre des principes abstraits », mais de s'ac-
iittier à saisir dans sa complexité et son harmonie le concret des choses hues.
'^ est pour cela que la rhétorique a été défmie la dialectique des vraisem-
et pour toujours. Les sciences de mémoire inspirent aussi naturellement de l'orgueil; car l'âme se grossit et s*étend, pour ainsi dire, par la multitude des faits dont on a la tête pleine '• Et quoique Tesprit ne soit alors rempli que de vide ou de choses assez inutiles, de la situation des corps, de la suite des temps, des actions et des opinions des hommes, il s'imagine avoir autant d'étendue, de durée, de réalité que les objets de la science. 11 se répand dans toutes les parties du monde; il remonte jusqu'aux siècles passés; et au lieu de penser à ce qu'il est lui-môme dans le temps présent, et à ce qu'il sera dans l'éternité, il s'oublie et son propre pays, pour se perdre dans un monde imaginaire, dans des histoires composées de réalités qui ne sont plus, et de chimères qui ne furent jamais.
XIV. Ce n'est pas qu'il faille mépriser l'histoire par exemple» et n'étudier jamais que des sciences solides, qui par elles-mêraes perfectionnent l'esprit et règlent le cœur. Mais c'est qu'il faut étudier les sciences dans leur rang. On peut étudier l'histoire lorsqu'on se connaît soi-même, sa religion, ses devoirs; lorsqu'on a l'esprit formé, et que par là on est en état de discerner, du moins en partie, la vérité de l'histoire des imaginations de rhislorien. Il faut étudier les langues : mais c'est lorsqu'on est assez philosophe, pour savoir ce que c'est qu'une langue, lorsqu'on sait bien celle de son pays, lorsque le désir de savoir les sentiments des anciens nous inspire celui de savoir leor langage; parce qu'alors on apprend en un an ce qu'on ne peal sans ce désir apprendre en dix. Il faut être homme, chrétien, Français, avant que d'être grammairien, poète, historien, étranger. 11 ne faut pas môme être géomètre pour se remplir la tête des propriétés des lignes , mais pour donner à son esprit la force, l'étendue, la perfection dont il est capable. En un mol, il faut commencer ses études par les sciences les plus nécessaires, ou par celles qui peuvent le plus contribuer à la perfection de l'esprit et du cœur. Celui qui sait seulement distinguer l'âme du corps, et qui ne confond nullement ses pensées et ses désirs avec les divers mouvements de sa machine, est par la connaissance de cette seule vérité, plus solidement savant, et plus en état de le devenir, que celui qui sait les histoires, les coutumes, les langues de tous les peuples, mais d'ailleurs si
1. Ceiîi rappelle l'aphorisme de Montaigne, qu'il vaut mieux avoir la tète bien faite que bien pleine.
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3meût enseveli, s'il est permis de parler ainsi, dans Tie de son être propre, qu'il se prend pour la plus subie de son corps et s'imagine que l'immorialiié de l'âme ç[uestion qu'il n'est pas possible de résoudre, e vois bien que je ne dis que des paradoxes, et qu'il de grands discours pour persuader les autres hommes lentimenls. Mais qu'on ouvre du moins les yeux. Quoi, jue ceux qui savent bien Virgile et Horace, soient plus le ceux qui entendent médiocrement saint Paul? C'est iuce qui doit convaincre ceux qui ne veulent pas con- . Raison : quelle est donc l'expérience qui prouve que e de Cicéron est plus utile que celle des paroles toutes le la sagesse éternelle? On fait lire Cicéron pour le la- -t-on. Mais que ne fait-on lire l'Évangile pour la Reli- )our la Morale? Pauvres enfants! on vous élève comme yens de l'ancienne Rome; vous en aurez le langage et PS. On ne pense point à faire de vous des hommes rai- !S, de vrais Chrétiens, des habitants de la sainte cité. 3mpe. On y pense : on y travaille. Mais du moins c'est me de n'y point travailler assez. Saint Augustin s'en t * inutilement, et c'est en vain que je m'en tourmente, i toujours les jeunes gens à la sortie du collège, lorsîvraient être savants, car ensuite presque tous n'étuis, on les verra, dis-je, ignorants dans la connaissance me, de la Religion et de la Morale. Car enfin connaitme, lorsqu'on ne sait pas seulement distinguer l'âme ? A-t-on les premiers éléments de la Religion et de la lorsqu'on n'est pas pleinement convaincu du péché bride la nécessité d'un médiateur? Les enfants sont remprécepies de grammairiens. Ils savent par cœur le faispaustère et les termes mystérieux et inintelligibles e * le discoureur. Cela suffit : ils peuvent parler pour sur toutes sortes de sujets. L'estimable qualité de pon-
isions. liv. I. (Note mar^nale de l'édition de 1ÔS4.) Mal^branche, qui ^1 sévèrement et si étroitement \e» lettre» profane* eût pa, dit M. l'abbé 1, lire dans son Saint Augtutin ceiUs phrase remarquable entre plusieurs enre : fnes pâme totu» tum in rébus nuticU ordinandiê tum in meniiime Virgilii percLCtuê fuit. fAcad.)
t qae Maiebrancbe fait renjonter jns<ju'/i ArinUfItt ^qn'il ne eonoaissait •esponsabjlité des métb^xles et des théories de la H/^>lastique ; et que ira il ne la eonnaÎMait elle-roAme que ânn» »« déeadeaee. CTest ee qui sévérité de ee« jugements.
voir également soateDîr 1 erreur et la vérité, sans les discerner ni Tune ni l'autre! Mais quoi, il n'est pas juste que leseofaols en sachent plus que leurs parents ; et il n'est pas à propos qu'ils soient plus savants que quelques-uns de leurs maîtres.
XVI. Mais laissons aux précepteurs à consulter Tordre de leurs devoirs, et à les remplir. Car je veux que les parents ne soient point obligés à instruire leurs enfants, puisque souvent ils n'en sont pas capables, et qu'ils ont d'autres affaires, qu'on ne leur persuadera jamais être de moindre conséquence que cette éducation. Mais que du moins ils tâchent de faire un bon choix. Qu'ils ne s'imaginent pas qu'un jeune homme, qui ne sait que du grec et du latin, et qui ne se connaît pas soi-même, bien loin de pouvoir se conduire, soit en état d'instruire l'esprit et de régler le cœur d'un enfant : et lorsqu'ils ont heureusement rencontré, qu'ils ne détruisent point par leurs exemples ei par leurs manières ce qu'un précepteur a édifié par son assiduité et par son travail. Les enfants, à cause de leur faiblesse et de leur dépendance, sont extrêmement sensibles au langa^^ de l'imagination et des sens, à l'air et aux manières, et principalement de leurs parents. C'est un langage naturel qui p©*** suade sans qu'on y pense, qui pénètre l'àme, et qui répand agréablement dans l'esprit la conviction et la certitude» <)Q moins lorsqu'il part de ceux avec qui nous avons des liaisons fort étroites *.
XVII. Un précepteur apprend à ses disciples à juger des choses par des principes de Religion et de Raison, à faire tains les sens, l'imagination et les passions, et mépriser les objets sensibles, les grandeurs humaines, les plaisirs qui passent. Et un père indiscret parle devant ses enfants de ces faux biens, avec un air, un ton, des manières capables d'ébranler un esprit ferttie, et de mettre en mouvement ceux mêmes qui sont le moins portés à l'imitation. Peut-être leur parlera-t-il aussi des vrais biens : mais son discours sera si froid et si languissant, qu'il n'en inspirera que du dégoût et du mépris. 11 leur dira cent fois le jour et avec force : Tenez-vous droit, ne balancez point votre corps, ne badinez point. Il leur applaudira s'ils ont quelque grâce à déclamer des vers passionnés. Il marquera sensiblement sa joie par l'air de son visage, s'il reconnaît en
1. Var. Le dernier membre de phrase : du moins lorsqu'il part..., n'éUil pa» dans l'édition de 1684.
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quelque qualilé que le monde estime: et il ne fera que et se divertir de leurs défauts essentiels, qui découvreni Qx qui connaissent l'homme une corruption épouvantable. 5i le précepteur plus chrétien ei plus sensé veut éteindre ux l'orgueil et l'amour- propre, Tapprobaiion du père * ou le mère attendrie leur inspirera pour lui un mépris et une sion, qui le mettra hors d'étal de pouvoir jamais leur être u Maxima debetur puero reverentia, dit un auteur judicieux, empleet les manières persuadent invinciblement les jeunes 9 lorsque cela s'accommode à la corruption de leur nature : »lui qui sans rien dire fait le mal devant eux avec un air ax et content, leur parle plus fortement que celui qui dis- 't froidement de la vertu, en les exhortant à là suivre. Rien
I plus digne de réflexion que celte pensée, par rapport k truction et l'éducation de la jeunesse.
VllI. Il y a des pères qui traitent souvent leurs enfants i empire: ils ne leur rendent jamais justice : ils les outra- L sans sujet; au lieu de les soumettre à la Raison après les Toir éclairés, ils s'imaginent que la loi inviolable d'un eny c'est l^ volonté d'un père. Mais le père mort, quelle sera ►i du fils? Ce sera sans doute sa volonté propre; car on ne iura point appris qu'il y a une loi immortelle, l'Ordre imthle : on ne l'aura point accoutumé à y obéir. Le fils n'at- Ira pas même le décès du père, sa vieillesse, son impuis- *e à le tenir dans la servitude, pour se faire à lui-même sa
II la trouvera naturellement dans ses plaisirs : car celle loi ste et brutale vaut peut-être encore mieux que les volontés 1 père déraisolunable : du moins esl-elle plus agréable et » commode. Un jeune homme en demeurera convaincu, dès 1 en aura goûté la douceur. Et alors, que le père soit mort •vivant, le jeune homme trouvera bien moyen d'obéir à celle et de se soumettre à ses charmes. Il regardera son père nae son ennemi et son tyran, s'il a encore assez de vigueur e fermeté pour le troubler dans ses plaisirs et l'inquiéter 5 Ses débauches : et convaincu par 1 exemple et la conduite >ère, qu'il faut que tout obéisse à nos désirs, il fera servir -s ses puissances et toutes les personnes à qui il aura droit onamander à les satisfaire. Car encore un coup il se sentira ellement heureux en s'abandonnant aux plaisirs, et il
^«n*. D'un père décisif. (1684.)
TRàITt DS MORALE*
Il ■
n'aura point assex d'édacation el d'expérienoe pour en sppH bender les saites funestes, li Caatdone conduire leseBÙaitspi Raison, aatant qu'ils en sont capables. Ils ont tous les'mètt^ inclinations que les bommes faits, quoique les objets de to désirs soient différents; et ils ne seront jamais solideiD|HitT»3 tueux, s'ils ne sont accoutumés à obéir à une loi qui ne mea point* si leur esprit, formé sur la Raison universelle, n'est n formé sur cette même Raison rendue sensible par la foi.
XIX. Qu'un père ne s'imagine pas que sa qualité de pèi lui donne sur son fils une souveraineté absolue et indépendant Il n'est père que par l'efflcace de la puissance de Dieu, il i doit lui commander que selon sa loi. Il n'est père qu'en con» quence d'une action brutale, dans laquelle il ne sait ce qa' fait : car ce n'est même que Texpérience qui lui apprend qa'e satisfaisant à sa passion, il conserve son espèœ. Quel droit pei donner sur Tesprit et le cœur d'un autre bomme, une actic semblable à celle des bêtes, une action de laquelle on doit roi gir et dont j'ai bonté de parler. Encore une mère porte-t-el son fruit avec bien des incommodités, et le donne-t-elte s monde avec d'extrêmes douleurs. Mais ce n'est point elle q le forme et qui le fait croître : c'est encore moins elle qui doni rêtre à l'esprit qui l'anime. Aussi, n'a-t-«lle point de droit < commander à son fils que par dépendance de la Raison nnivc selle, comme elle n'a eu aucun pouvoir de l'engendrer que p refficace de la paissaoce de Dieu.
XX. Néanmoins qu'un ûls tremble lorsque ses parents sa en colère contre lai : parce que Dieu, qui lui donne et qui ^ conserve Vôtre, Dieu qui peut le précipiter dans les enfe Dieu qui a sur lui toutes sortes de droits lui ordonne par loi de leur obéir, et par ce commandement leur donne droit lui commander. Mais que les parents n'usent point de ce d contre la volonté de celui dont ils le reçoivent : qu'ils ne se 1 tribuent pas, comme une récompense d'une action crimin^ ou du moins indécente et brutale. Qu'ils le fassent servir grand dessein de Dieu, le Temple éternel, la fin et le c1 d'œuvre de tous ses ouvrages : et qu'ils travaillent par ce ùt non pour le temps mais pour l'éternité, pour conserver J les membres de JésQS-Christ l'esprit de sainteté que leurs fants ont reçu dans le baptême. Que les enfants de leur < obéissent à leurs parents comme à Dieu même, dont ils ti nent la place : qu'ils soient devant eux dans le respect, com
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la présence du Toat-Puissant; qu'ils Dépensent qu'à re, et entrent dans leurs desseins autant que l'Ordre le Peut-être ne vivront-ils pas pour cela longtemps sur car c'est là la récompense des Juifs. Mais ils vivront
éternellement dans le Ciel, avec le Fils bien-aimé du ant, qui a été obéissant à son Père jusqu'à la mort, et t infâme et cruelle de la croix.
CHAPITRE ONZIÈME
Origine de la diverdité des conditions. La Raison seule devrait goQverneri. Mais la force est nécessaire à cause du péché ^. Soo usage légitime c'est de ranger les hommes à la Raison, loi primitive ^. Devoirs des supérieurs et des inférieurs.
I. C'est une vérité cerlaiue que la différence des condiiions est une suite nécessaire du péché originel, et que souvent la qualité, les richesses, l'élévation tirent leur origine de l'injustice, et de l'ambition de ceux à qui nos aïeuls doivent leur naissance. Comme l'injustice de nos ancêtres est ensevelie dans l'oubli, et que le lustre que leurs richesses et leurs dignités ont laissé dans leur famille subsiste encore ; l'éclat de la qualité, qui brille aux sens et qui frappe rimagination, nous éblouit; et l'injustice, qui en est peut-être le principe, ne se faisant plus sentir, nous n'y pensons point.
H. Le commun des hommes, jugeant des choses parVimpression qu'elles font sur leurs sens, regarde comme des demidieux ceux qui se font traîner avec un équipage magniûque; et au lieu de fermer la vue en présence d'un appartement superbe, pour juger solidement du mérite personnel de celui qui l'habile, ils ouvrent insensiblement les yeux à la beauté qui les sollicite et qui les enchante, et unissent à la personne même tout l'or et le marbre dont la maison est embellie. Mais un philosophe chrétien regarde sans s'ébranler la magnificence
i. Var. Réfçner. (1684.)
2. Var. Les mots : à cause du péché, n'étaient pas dans l'édition de 1684.
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itonne et qui prosterne les imaginations faibles : et per- § qu'il est que ce qui nous appartient n'est pas nous, et que andeur de l'àrae ne peut subsister avec Tinjusiice et Tabus
puissance , il ne trouve rien de plus difforme qu'une àme
et méprisable logée dans un bâtiment élevé et que tout mde admire. Et soit qu'il se trouve * obligé lui-même par lalité et par la coutume à se rendre tout éclatant auK yeux utres, soit qu'il considère les vrais ornements dont les rilàchent de couvrir leur misérable morlaliié, il sent tou-
sa faiblesse et celle des autres : il se resserre et s'anéani lui-même, et ne mesure les grands que sur le mérite qu'il rque en eux.
. Mais, outre qu'il y a très peu de ces philosophes, quelphilosophe qu'on soit, on se laisse toujours surprendre à •ression sensible et aux mouvements imprévus de Tima- Lion qui se révolte; et la vanité dont l'honmie est tout »li favorise de telle manière les jugements naturels qui se ent en nous, sans nous, touchant les grandeurs humaines, 1 a toujours jugé et qu'on jugera éternellement de l'estime n doit avoir pour les personnes, par le train, par la macence, la splendeur qui les environne. Or ce sont ces jugeis, que chacun prononce en faveur des personnes de quaou qui en ont l'apparence, que chacun, dis-je, prononce .coup plus vivement et décisivemont par son air soumis et Qanières respectueuses, que par ses paroles, qui inspirent ueiiaux hommes, et lesentête de leur grandeur. C'est cela les accoutume à mépriser la vertu et la Raison dans ceux sont au-dessous d'eux, et à estimer sans discernement tout Qi reçoit du relief et de l'éclat par la qualité des personnes.
cela qui fait qu'un seigneur brutal regarde ses vassaux me des hommes d'une espèce méprisable , et que des servià écoutent leur maître comme la vertu et la RaiSon incar- C'est cela enfin qui fait que les supérieurs ne rendent point Qx qui leur sont soumis les devoirs qui sont dus à leur ire , et que les inférieurs se font un mérite d'aller contre oi divine pour exécuter les commancements qu'on leur
'. La nature humaine étant égale dans tous les hommes ite pour la Raison, il n'y a que le mérite qui devrait nous
*^ar. Qu'il se croie. ^684.;
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«listin^Mior cl la Haison nous conduire. Mais le p^ché ay laissi" la coruMipiscence dans ceux i\u'\ l'ont commis el d li'iirs di.*sc('ii(Iants, les hommes, quoique naturell^meni i • .::iii\. nnt n*ssi'' lU' former entre eux une sc»ciélê d'égalilé ; l:i'' nu* m»' loi, la Haisun. La force, ou la loi des Lruies, < •iiii a iir-fiTi' au li'iu l'empire d«'s animaux, est devenue la i tnv>s<> parmi It-s hummes; et l'ambition des uns et la néc^' -l's ;i ::r'< a nhlliri'* tous les peuples à abandonner pour* '!iv 1)1.': I, Itnir Hoi naturel et lé^nlime, et la Haisou univerà ; ■ ir I «i :riviolabb», pour choisir des protecteurs visibles. pii-iM-rii I .ir la foivi* b'S défendre contre une force en ne I". 's; i Ml* le jw'fhé i|ui a introduit dans le monde la dilîér J'N .j :;ù t,s .«u dfS Ci)ndilions * : car le péché ou la conçu
••• '^ :'jt»">''»*. «''est unen»>cessité qu'il y ait de ces dilTérenc
1 1 Hi.-i ri nii'-m- le veut ainsi, parct* que la force est une ; . .: ■ t lanuvr ct-ux qui nt* suivent plus la Raison '. E î* ■ ". v\'-iw a aiqirouvé ivs dilfèri'nces comme il est évii :-.i:- .> <;i nlî'S Kcritures.
V M -.il s la n»Ti*>siir' di?s reiiit-des marque la «grandeur
.1 \. tMi .i'tii les nt'::li^'er, lorsqu'on n'en a nul besoin
- :' r-: l'usai:»' qu'on doit faire de la ftuve, n'est fondé
N ■■ ». iN -r-.jijr/ n.Avssiîé uù unus sommes réduits par le
1' ^ :•. • :; ■.i'i:iv.»n> luus [i "ur la Raison. Ainsi il ne faut pas
■ \ M- :.l lîr-'it dr» r.>m:iianil«T el tb' j-iiijer des dilférends
. ■ :•• C'- droit, nii'ils a[»[>réliî'n.lent [ilulôt de profa
^-.r.K'' vn la faisant servir à leurs passions. Rien r
- ^ .v":"'. ri 'Il n'fsl plus ilivin. Le T.»ul-Puissant, le Seign
:• '. ■■: U'^'itime b-s lr.iit<*ra cotnme eux, puissances sut
■ . :-'-, a ur. «ni trait»'; b*urs suj«'ts. Ils sont amovibles (!(/««/«
■ i 1 '.N \ pens«'nt saiisri'ssc. Dieu jiiMit les di-pouiller de leur
.M.;.', N i,< ne tr.'ivailb'iit ptn'nt ii faire n'«rner la Raison. El
. Ih'i. I. \l\. I . w iNiili- iii.ir;;iii;t;i lît» M. ■. - lî»' cuiiiliiiiin-i, <:iiii I M;ii>. 1rs i|,irr>rfni'f'''i t\%} f'nut^tions. (\n^ •! •'( il/Mi'i 1 ;i l'iiii'i.-iimii m-Miii' \r jrnin ^^viiorin'iiî. I*»* n'psi '
.* inl l;iiii' <|iiii 11- i|iii i> ,| jllvlc t\ii ûi;!. i.iM :i :";iil qih' *
.'i-i-.il. /'iw\i-.\. ;iii. \i. [(.lia;:. ^. tif rt'Hi.îi'i'.i H.-:Vi-l. :■■■■; -ciil. |i;ii ■■m |-'li'.i'. |i;ii- le l'Iu'f »!•• i-i-îli* K-_'iiM'? •" \'-iil |i.i I ■ r pif. i-r rr t|Ui'«li(>ii>«. M.i.s iv:ii;iri}ai*i: !>!•' J ■ ■.■!.!:! ii;iliirrlli- i-'i- .1 d.iiis |.i |ilira>'i> vuiv.'iiiti^ ijuCl»' ' ! ii;i Itii'il, il i-ii i.iiii" i'l;iiil, dit' (!ii Miiiin<. iiliSnliliiUM
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tard, la mort, cette cruelle ennemie de leur puissance, de *s plaisirs, les rendra semblables aux autres bommes. Elle présentera devant la loi vivante, qui pénètre les cœurs et en éclaire tous les replis; et ils trouveront écrites dans Tordre àuable et nécessaire, en caractères éternels et ineffaçables, la mpense ou la peine de leurs actions bonnes ou mauvaises. ^ende et citOy dit le Sage, apparebit vobis : quoniam judicium ssimum his qui prassunt, fiet. Exiguo enim conceditur mise- ^dia... patentes autem patenter tormentapatientur. Fortioribus 'or insiat cruciatio^. Les puissances seront puissamment tonrlées : les plus forts auront à souffrir de plus dures peines.
les supérieurs se regardent donc comme les vicaires, pour i dire de la Raison, loi primitive et indispensable, et n'u-
de leur autorité que contre ceux qui refusent d'obéir à i loi. Qu'ils ne se servent de la force, loi des brutes, que xe des brutes, que contre ceux qui ne connaissent point de son et qui ne veulent point s'y soumettre : et qu'ils écoutent ^rablement, paisiblement, charitablement leurs inférieurs *.
s'ils confondent leurs propres désirs avec l'Ordre, et les Pirations secrètes de leurs passions avec les réponses de la Ué intérieure, encore un coup cette même vérité qu'ils méeni sera la loi sur laquelle) ils seront jugés, et par laquelle seront jugés, et par laquelle certainement ils seront conmés, par l'efficace de laquelle ils seront éternellement tournés.
''1. Rectorem te posuerunt, dit l'Ecriture, noli extolli : esto in î, quasi unus ex ipsis. On vous a choisi pour traiter les au- 5 : ne vous en glorifiez point. Vivez avec eux, un d'entre eux. 'am illorum habe, et sic conside, continue le texte sacré ; et li cura tua explicita recumbe : ut laeteris propter illos ^. Pourrez à tout et ensuite prenez votre place, et réjouissez- vous c eux pour les réjouir eux-mêmes. Une famille, une comnauté, une société dont le chef ne s'applique qu'à y conserla paix et subvenir à ses besoins, est dans un festin conti-
Sapient. vi, 6, 7. (Note marginale de M.)
U semble bien qu'il y ait Ih encore quelque chose de personnel. Malebranche
BVait pas plus aimer que Fénelon que le pouvoir séculier intervint dans les
'Ssions théologiques. Il est vrai qu'il en sentait particulièrement la " bruta-
'•> quand il craignait de l'avoir contre lui ou quand il le voyait se déchaîner
*>s doctrines peu éloignées des siennes (comme celles de Port-Royan. C'est là
''but payé à la nature.
^ccles. xxxri, 1. 2. W. ^Nole marginale de M.;
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nuel. Le supérieur ne doit prendre sa place d'honueur q prt's avoir rempli ses devoirs , et ue se mettre à la tête des irrs que pour les assurer et pour les défendre, que pour réunir entre eux et les réjouir par sa présence. Les supérii et principalement les souverains sont appelés dans rÈcrl et iJans les anciens auteurs, les pasteurs des peuples : el le du festin qui trouble la fête et interrompt la musique S re senttî un cîief ((ui romiit la corde et le concert agréable de li's membres du corps qu'il doit {gouverner, qu'il doit enir nir dans une parfaite union et dans une mutuelle corresi dance. La lin du ijfouvernement, quel qu'il puisse être, c'ei paix et la cbarilé : et les moyens de l'entretenir, c'est de I partout régner la Raison, parce qu'il n'y a que la Raison puisse réunir les esprits et les mettre d'accord el les faire de concert. Car enfin la Raison est une loi naturelle et géaéi i\\n* p»?u de gens suivent en tout, mais que personne n'ose priser ouvertement, et que tous les hommes font gloire de vrp, dans le tetnps [néme qu'ils s'en éloignent.
VIL Ainsi le juge d'une ville, le père, supérieur natun la famille, le maître qui a sous lui des écoliers ou des appre tout supérieur doit inspirera ses inférieurs un esprit de rai de justice, et de charité. Il doit suivre la Raison, comme s inviolable et la leur. Il ne doit point's'attribuer d'autres d i{\u' les moyens propres pour la faire respecter et pour ol> il s'y soumettre. Mais il ne doit point douter que tous nioxens ne soient véritablement ses droits naturels, à pro lion néanmoins de l'ordre qu'il a reçu de la puissance s rieure. (]ar la puissance qui donne quelque commission, d' en ni(Mne temps droit à tous les moyens légitimes de l'exéi (lu'ii cette môtne puissance, si elle-même, ou la coutuni surtout la Raison ne prescrit rien de particulier sur ccsnio; (^ar le juge d'une ville ne peut punir les coup;»bles que les lois, (juoi(|u'il puisse empêcher le mal par mille moyen son autorité lui donne, et sur lesquels les lois ne prescr rien. Un père peut fouetter ses enfants, et môme en riguei corriger avec 1(î bâton : mais il ne peut les faire mourir, i ('Slmjjier, et par là les rendre inutiles à. l'état, dont il dt' lui-même et à (jui Ils appartiennent. Un maître peut foi un c.nfant, mais il ne peut l'outrager, sans olTenser le pèn
1. Xon ioipedias miisiann, ihid. (Not»' inar.iriM.'ilt» ilo l'i'-ilil on d*.' iOSi.'
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li a pas donné ce droit, non plus que la coutume ni Tétat. ;, excepté ce que la coutume, la Raison, la puissance supére prescrivent, les maîtres peuvent regarder comme leurs ts naturels tous les moyens propres à ranger, non à leur nié, mais à la Raison, tous ceux qui leur sont soumis : à aison, dis-je et non à leur volonté ; car encore un coup, ni uges, ni les princes, ni le père, ni Dieu môme, si cela était ible, si le Verbe ne lui était point consubslantiel, s'il pous'empôcher de l'engendrer et de l'aimer, ni Dieu-môme, je, n'a pas ce droit de se servir de sa puissance pour souire les hommes, faits pour la Raison, à une volonté qui n'y it pas conforme.
III. Néanmoins un serviteur, un écolier, un sujet ne doit Il critiquer les volontés des supérieurs. Il doit leur faire honneur de croire qu'ils sont raisonnables aussi bien que et beaucoup plus que lui : et lorsque l'évidence * ou le mandement exprès de la loi de Dieu ne lui prescrit rien de raire, il est obligé d'obéir incessamment et sans murmure. vent môme il n'a pas droit de représenter ses raisons, pour laircir de ses doutes. Car il ne le peut, que lorsque cette ce de liberté n'a nul air de mépris, et ne peut irriter la perle, en qui il doit craindre et respecter la puissance de Dieu ae. Mais il faut que les supérieurs de leur côté aient beaup d'égards à la délicatesse des autres hommes. Qu'ils ne s'i- :inent pas d'être infaillibles, et que par leurs manières d'ahaules et fières, ils ne portent point ceux qui leur sont nis à les craindre, au lieu de craindre Dieu en leur perle. Le Dieu invisible ne fait pas tant de peur aux imaginas faibles, que l'air sensible et menaçant d'un père ou d'un 'Te en colère.: et souvent un supérieur aniifaé et troublé quelque passion, fait commettre à ses inférieurs de plus »ds crimes qu'il n'en commet lui-môme: parce qu'une pasimprévue l'ayant aveuglé, sa faute est moins volontaire ; 5 le crime de ceux qui lui obéissent contre la Raison est 'me, a cause qu'ils offensent Dieu librement, de peur de l'ar- " lui, et de lui déplaire *.
onr Malebrancbe, les Ihéories des cause» occasionnelles, de l'optimisme, des ►rts de la nature et de la grâce, tels qu'il les conçoit, sont «c évidentes » ; c'est » fait qu'il n'obéit pas « incessamment et sans murmure » aux censures dont sont l'objet, ^n sait de quels scrupules Malebrancbe fut tourmenté pour avoir signé le
-j:is TRAITÉ DE MORALE.
I\. Cm n'est pas (iu*un maître ne doive jamais agir ave pin' et SI* rendre redoutable. La Raison veut qu*il se (|U('i(|iiorois en colère, atin que cette passion répandant m nalenicnt sur le visage queltiue chose de terrible, son ai primt> la crainte dans le cœur dos méchants et les disp 1 obéissance ; et même si cela ne suffit pas, il faut y joindr inonac<»s, et en venir entin au châtiment, et à une espèce ces et d'outrage. Il faut absolument que la puissance sou: les hommes à la Raison et les force d'y obéir, lorsque la son elle-même, quoique connue, n'a pas pour eux asst charmes jiour les attirer à la suivre. Les hommes regardt Raison comme impuissante et sans action, comme incapaL n'Tompenscr ceux (jui s'attachent l\ sa suite et de punir qui suivent le parti contraire. Il faut délivrer les homm cvlle emnir, qui est conlirméc par tous les préjugés des «'t leur faire vivement sentir par sa conduite à leur égard, n'\ a point deux divinités ditTérentes, la Raison et la puisse ([ue le Tout-Puissant est essentiellement Raison, et que la son universelle est toute-puissante. Il faut qu'entre les hom ceux qui sont puissants et raisonnables ^ par le rapport [ entier ^ ([u'ils ont à la puissance et à la Raison divine, obi par la force les esprits déraisonnables à redouter la R; qu'ils n'aiment point; de môme qu'ils doivent par la Rj porter ceux ijui l'aiment à s'unir ii la puissance et se ré, en elle, dans l'atlenle de leur bonheur, qui leur sera donn Ion l(*s ordres ([ue prescrit la môme Raison. Il faut donc m cer, punir, rendre malheureux ceux qui méprisent la Ra Ciiv, comme il est encore moins incommode de lui obJir plaisir, que de lui désobéir avec douleur; peut-être (|i crainte du cliàtimcnt, faisant comprendre aux méchan
fnj'mulnirt' iMinIro- .lanséniiis, sans avoir acquis personnellement la prouvo (| iMiiq |n-(ip(tsilions attaquées étaient vraiment dans Jansénius : « Je prolcsto •'crivil-il plus lard, que je n'ai souscrit au formulaire, simplement et sans n limi. ]»niii'ipal«MiM'nt la tlcrniérc fois, qu'avec une extrême répu^nunc»'. p' (ihnixsdiu'o ai'ciifflp à /nr.s supérieurs, pnr imitntion rt par d'autres ron^iil('i' /luuiainf's qui ont vaini'u nw^ répu{;nan«'i'S. .. •> Voyez rmsemble de crilc n*! Iiitii d.iii^ M. IvniiiliiM". I/ist. de la Philos, 'ortés. 2^ vol. ch. ii. Elle «'s! siî-'i si>pli'iiil);r l^7:i. Kjlc l'xt di.mi' anléri<'un' au Tiaité de Morale, et il est visib Malilir.-iiifii'' -^'t'ti f«-.f <(iuveuu »'n écrivant ces lignes.
I. M.ii> l'i'iiN (]iii <in\\ puissants Honî-ils toujours au^sj raisonnables quo -.luN .'
i. Il luudrait qui* ce rapport fût « adéquat. >•
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mdeor des misères dont As se détiTTM^îeBt * $^il$ deveiiaWMil sonDables, ils se tnmTeroDt plas disposa à suivre les iih>u« nents de la grâce, sans laquelle on ne peat n^idn^ à la K»i rnelle tonte Tobéissance qui lai est due.
i. Les passions ne sont^point maavaisesen elles- iiu^mes. Hieu tst mieux entendu, rien n'est plus utile pi^ur entretenir la îiété, pourvu que la Raison les excite et les ci>nduist\ r,ar oame les hommes sont sensibles, il faut les instruire imr leurs is, et les mener où ils doivent aller, par quelquo chiKse qui i frappe et les mette en mouvement. Ces maitrt^s s«n};o8 ou )ids, sans vivacité et sans passion, n'avancent pas hoaucoup Qx qu'ils conduisent. Car les enfants ou les serviteurs, dont sprit n'est point fait à la raison, marchent lentoineni vors lu rtQ, si on ne les sollicite, si on ne les piquo sans co.sso. Mais ne faut jamais les frapper sans leséclairor, sans <|u'ils sacheiil
qu'on leur demande, et qu'ils le puissent \\\(^im r.vjVuliT ec plus de facilité, que de supporter le)s maux dont on Ioh af^ ge. Comme on nis peut se déterminer sans molif, Il faut Iom Htre en état de pouvoir choisir avec joie, et falrn volonllorii
qui ne vaut rien, s'il n'est volontaire. 11 faut quu leur eMprit Qstruise aussi bien que leur machine, et que la cniirile lU*^ iux ne serve qu'à les porter vers le bien, len approcher de la mière, les faire contempler la beauté de l'Ordre et la leur re aimer. C'est cette espèce d'aiïection qu'on fait imuHtrir m% mmes, en présence et à l'honneur de la Haiti^/ri qu'iU ont îprisée, qui ouvre Tesprit et donne de rinU^Hij^eiM'^ ; ai non 3 châtiments de brotant, qai ne mut propn^Jt qu'à Uttum sbrutes, qu'à dresser de» chevaux et de* i'MUtm^ H qo^ /ipîodreaax hommes à faire de leur ShUmUt h r^t^a ins^^tMiU* IcQT oTindoite *.
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M. Les inférieurs ne sont pas seulement obligés aune oï sancî' prompte et exacie «aux ordres que leur signilient leurs pt*ri»Mirs, mais encore à leur volonté clairement connue quoi non sijrniliée. El bien que celui qui aitend l'ordre exprés c supérieur pour lui obéir et lui satisfaire, ne méprise pas ct»la sa personne et ne se révolte pas contre lui, il ne resp piiini as>i'Z en lui la puissance et la majesté divine. Mais ministre qui se rend maître de Tesprit du souverain, qui s tin* .à lui laulorité par les liaisons qu'il forme et par les ci tures qu'il so fait, et met son prince en étal qu'il appréhe ih". lui cnmmander, mérite dVire traité comme un rebelle ^ valet insolent qui par la connaissance qu'il a des affaires Sun maître ou de la faiblesse de son esprit, lui ôte la liberU lui niar(|uer ses volontés, est souvent plus coupable qu'un vileur paress<»ux et négligent qui n'exécute point les orc qu'on lui donne. Un lils, dans la force de son âge et de son prit, n'i (|ui a acquis beaucoup d'honneur et de biens dam nïomle, et qui par là s'est mis en état que son père humi faible, impuissant, n'ose lui rien commander, manque aux vnirs de l'obéissance, si, connaissant la volonté de son père ne la fait pas. Une femme qui se rend redoutable à son ir trop bon et trop honnête, ou qui par son humeur fâcheuse met en état (lu'il n'ose lui marquer sa volonté, est plus dé héissarite, «luoiqu'elle fasse exactement ce qu'il lui ordon (juo celle qui craint son mari selon le précepte de l'Apôtn (luoiqu'elle no fasse pas toujours tout celui qui lui est co mandé. Un religieux qui par le crédit qu'il a acquis dehors, ou par ses qualités personnelles, ferme la bouche à supérieurs '^ et ne fait [foint ce que certainement il sait b
y\n\. h rlli' stMiIi'». n^ntli-.'iil inutile Tiipage «le la furoo. Mais si le coupable c?ter vii!li\ «Ml quiti !•> fraiU'inonl qnon lui inlligo lui seniblera-t-il autre ciiose q' - l'h.'itiinouf brutal » et à quoi ce chàtiiiient servira-l-il, sinon à le remlre .• brute? ■■ I/iMuploi de la fon'e n'osi nmnil el n'«»st sans péril, à ce qu'il soir dan" m»* sin-M'ii'-j, que lors(iu*il est. indispunsabb* pour obtenir l'obéissance loi. patiM'n«'lle ou sm'iali', sans laquelle ou l'tMlueation tics enfants ou la siVuri la liberlr ilt^i'ilnyi^n»' serait impossible. Kncore faut-il que l'on s'etForne «le rci; luiijdur'i l't'f o:ii|t!i>i ;i snn mininiuni.
1. ('l'tif i'iipujuiiai'ité d(>s mini>Jtr«'S siib.-lituant leur action à celle du roi '" ^]o< traits curieux i!e l'ancien régime, avant le xviiie siècle.
2. MulitT nutem timeat vinim suum. Kphes. v, \\\\. (Note marginale do< éJ' de IGSi et UM»:..
."». Autrement (|u"on ayant raison, veut sans aucun doute dire Malebranchc. que ccsL la Haisou qui est souveraine, coranio il le répète si souvent.
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qa*ils demandeDt de lui, tombe dans la dést^bôissance. En un mot celui-là sort de son rang et se révolte, qui se soustrait de quelque manière que ce soit à fobéissance qu il doit aux autres ; et quoiqu'il se mette en sûreté auprès des hommes, et selon les lois de ceux qui ne pénètrent point les cœurs, il n*échap|>era pas le jugement du juste juge, qui éclaire toutes les souples^'s de Famour- propre. Cest qu'il n*est pas possible que celui qui obéit aux hommes, comme à des hommes, et non point comme à Dieu-même, ainsi que 1 ordonne la Religion et la R|i$on, remplisse tous les devoirs de Tobéissance : et au contraire le désir de plaire à Dieu, en se soumettant aux hommes, nous conduit si heureusement, que nous faisons naturellenuMit tout ce que Tesprit le plus éclairé pourrait nous prescrire.
CHAPITRE DOUZIÈME
Des devoirs entre personnes égales. Leur donner la place qu'ils s haitent de remplir dans notre esprit et dans notre cœur. Marq nos bonnes diâpositions à leur égard < par Tair et les manié par les services réels. Leur déférer la supériorité et rexcellei Les amitiés les plus vives et les plus ardentes ne sont pas les ] solides. Il ne faut avoir des amis qu^autant qu'on en peut eni tenir *.
L La plupart des devoirs que nous rendons aux autres b( mes, ne consistent que dans certaines marques sensibles, lesquelles nous leur faisons comprendre qu'ils ont dans ne esprit et dans notre cœur une place honorable. Les hommes peuvent apprendre, sans quelque émotion et quelque pla qui les unisse à nous, que nous ayons pour leur mérite elle qualités une estime particulière : et quelque respect quen leur rendions au dehors, ils ne peuvent découvrir, sans sensible déplaisir qui les éloigne de nous, que nous ne lesf cens pas dans notre esprit au lieu qu'ils souhaitent de n plir ^. C'est que le lieu des esprits ne se trouve point parmi corps, et que leur appartement, leur trône, leur lit de re n'a nul rapport à la magnificence qui frappe les sens, et n'est (lue l'ouvrage de la main des hommes. L'esprit ha
1. V.ir. Leur marquer nos dispositions avantageuses à leur égard. (16S4.)
2. Var. Il ne faut pas se faire des amis particuliers plus qu'on n'en peut e tenir. (1084.)
'.i. « Il estime si ^n'ande la raison de l'homme, que, quelque avantage q" sur la Icrre. s'il n'est placé avantageusement aussi dans la raison des homm n'est j)as content. » (Pascal, Pensées, art. 1, parag. 5, de l'édition Havet.)
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avec honneur dans les esprits mêmes de ceux qui Thonorenl, et se repose avec plaisir dans le cœur d'un ami tout plein d'ardeur pour son ami. Quelle gloire donc et quelle grandeur de posséder l'estime de la raison universelle; et quel sera le repos et la joie de ceux que Dieu placera dans son cœur et traitera comme ses amis! La vanité des hommes doit faire naître en nous ces pensées; et le fond d'orgueil que nous avons tous doit nous élever l'esprit à cette félicité, d'avoir dans toutes les intelligences unies à la raison et dans la .raison môme une place d'honneur, un trône immobile et inébranlable, et d'être nousmêmes un Temple sacré, où Dieu habitera éternellement : car Dieu esprit pur n'habite point non plus avec plaisir dans les temples matériels, quelque magnifiques et somptueux qu1ls puissent être.
II. C'est la sagesse éternelle, c'est l'ordre immuable de la justice qui doit régler ces places spirituelles (jue les substances de même genre doivent remplir. Mais tant que nous sommes sur la terre, sujets à l'erreur et au péché, nous n'en méritons aucune : du moins ne savons-nous point quelle est celle que nous méritons. Ainsi nous devons toujours prendre la dernière, et attendre qu'on nous range selon l'ordre de notre vertu et de nos mérites. Mais les homm^, sans se mettre en peine du rang qu'ils tiennent dans la raison divine, règle indispensable de celui qu'ils doivent posséder dans les esprits créés, ne travaillent qu'à usurper une élévation qu'ils ne méritent point. Ils couvrent leurs défauts : ils se montrent par leur bel endroit : ils tâchent de séduire les autres pour acquérir une vaine gloire. Et alors qu'ils les ont trompés, ou qu'ils se l'imaginent ainsi, ils reçoivent avec un plaisir extrême les marques équivoques d'une estime, qui ne peut rendre véritablement et solidement heureux ou content, que lorsqu'elle est réglée et soutenue par la Raison, seule, encore un coup, juge souverain du mérite, seule toute-puissante à le récompenser pour jamais.
III. Quoique l'honneur et la gloire, absolument parlant, ne soient dus qu'à Dieu, les esprits y peuvent prétendre par le rapport qu'ils ont aux perfections divines, par la conformité qu'ils ont avec celui sur lequel ils ont été formés. Nous avons sujet de croire qu'ils sont du moins en partie conformes à leur modèle. Nous sommes certains que l'image du Dieu invisible, empreinte dans le fond de leur être, est ineffaçable. Nous pouvons donc, et même nous devons, tant que nous vivons avec
eux, leur donner des marques d'estime et de respect : et cela d'autant plus que nous ne pouvons nous acquitter de l'obligation où nous sommes de conserver la charité avec eux, sans leur rendre ces devoirs *.
IV. Car, comme les hommes veulent invinciblement être heureux, ils ne peuvent sans une vertu extraordinaire se lier avec tel qui les méprise; puisqu*en conséquence des lois établies pour le bien de la société, ils sentent un extrême déplaisir, lorsqu'ils découvrent qu'ils sont mal dans l'esprit des autres. Ou fuit en hiver les lieux exposés aux vents et aux frimas, parce qu'en conséquence des lois de l'union de l'ànie et du corps, rame est malheureuse dans ces lieux. Comment donc pourrait on, lorsqu'on fait sa loi de ses passions et de ses plaisirs, s'unir à ceux dont le froid nous glace; à ceux qui nous affligent sensiblement par la place fâcheuse et désagréable qu'ils nous donnent dans leur esprit et dans leur cœur. Nous ne devons donc point prétendre conserver la charité parmi les hommes, les rapprocher de nous, les lier avec nous, ni leur être utiles, que nous ne leur rendions des devoirs qui leur persuadent qu'avec nous ils seront contents.
V. Comme il ne dépend point de nous de répandre dans les coHirs la grâce intérieure, qui seule apprend aux hommes à sacrifier leur bonheur présent à l'amour de l'Ordre, nous sommes souvent obligés de nous servir de leur concupiscence ou (le leur amour-propre pour modérer leurs passions et favoriser en eux l'eflicace de la grâce de Jésus-Christ *. Car enfin, si dans l'ancien Testament les anges pour conserver parmi les Juifs le culte du vrai Dieu, ne les ont conduits que par des motifs d'amour-propre, comme n'étant point eux-mêmes les dispensateurs des vrais biens, ni de la grâce nécessaire pour les mériter; certainement nous devons de notre part travailler à lacon-
1. Le devoir fondamental, dont tous ces devoirs particuliers dérivent, c'est àc*nc. la cimrilc: les autres n'en sont que la conséquence et l'expression.
2. VA nous sommes obligés aussi de leur parler agréablement pour les pcrsuao^'"- C'est ce qui fait que Malobranche, si î»évère (comme Pascal) envers quiconque a""® l'imagination, la poésie, le style pour cux-m<*mes. est si loin (comme Pascal p"* core) de dédaigner l'emploi des mots colorés, des peintures, des métaphores, ^'^• « () Jésus, dit-il en iHù des Méditations chrétiennes, pénétrez mon esprit de réel-"''' do votre lumière; brûlez mon C(ï3ur de votre amour, et donnez-moi dans le cours de cet ouvrage, que je «'.ompose uniquement pour votre gloire, des expressio" claires et véritables, vines et animées, en un mot dignes de vous, et telles qnelie peuvent augmenter en moi et dans tous ceux qui voudront méditer avec mo'» '* connaissance de vos grandeurs et le sentiment de vos bienfaits. »
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les hommes par les moyens naturels, que fournissent générales. Nous devons planter et arroser, et attendre 'accroissement et la fécondité. Nous devons tâcher de vir au bien l'instrument universel de l'iniquité, la conice de Torguell et des plaisirs, et flatter un peu l'amour- )our le gagner et pour le régler. La grâce du Sauveur au secours changera Ips cœurs, et fera marcher les ans les voies de la justice, que nous leur aurons enen nous servant adroitement et charitablement des qui sont en notre pouvoir *.
est donc une vérité certaine, que quoique nos devoirs istent pour la plupart qu'en quelques marques sensi- ) les autres hommes ont dans notre esprit et dans notre le place qui contente leur amour-propre, nous devons ns les rendre exactement, dans le dessein de nous en on pour notre utilité particulière, ni pour entretenir a concupiscence que nous flattons par là en quelque . mais pour l'anéantir et la sacriiier par le secours de de Jésus-Christ.
insi, quoique les personnes qui nous sont égales ne lent point sensiblement la puissance et la majesté dilaquelle est due la soumission de Tesprit, néanmoins 'ons les traiter comme nos supérieurs et leur donner :|ues sensibles de notre respect intérieur: dans la penleur mérite, leur vertu, le rapport invisible qu'ils ont u, les rend dignes de ces devoirs; ou que s'ils en sont , nous ne pouvons contribuer à les en rendre dignes, ravant nous ne gagnions leur amitié et leurs bonnes
A. regard de ceux qui sont au-dessous de nous, il ne it les traiter comme nos supérieurs, quoiqu'on puisse *Jer comme tels, selon ces paroles générales de saint iperiores siti invicem arbitrantes. Mais il faut souvent r atmme nos égaux et nus amis. Car la fin principale evoirs, c est de conserver la charité avec les hommes, lier avec eux d'nne amitié tendre et durable, afin de leur être utiles, et qu'ils nous soient utiles eux-mêmes.
i peu près ce qae Pascal expo**:, quoiq^^e arec pia* âa ha/Jeur «t it ■*> .'Art de pertutuitT, ou :i cod»*. Je oe caerc^ier ■> ie« ^/r.fte.p*^ de pla>omme- auxqueî* on «adresse: ear i*^ :*ofr./rie« soo* 'or.» A,fri*:uy% .ukk^ ns r*'r.er)é* par la pure lumière.
Or, pour cela il est nécessaire que nos devoirs soient sincères, ou du moins qu*il soit vraisemblable que nous placions les autres hommes en nous-mêmes, comme nous nous en expliquons au dehors. Ainsi, qu*un supérieur s'abaisse jusqu'à traiter d'é- «^aux ses inférieurs, ils seront contents : car il y a en cela quelque vraisemblance de sincérité. Mais, s'il se soumet à eux, ils auront sujet de croire, s'ils le regardent comme un homme d'esprit, mais d'une vertu médiocre, qu'il se moque d'eux et qu'il les joue. Ils pourront croire que cette flatterie outrée n'est qu'une feinte, qui couvre quelque dessein extraordinaire: ou bien ils le mépriseront comme un petit esprit dans lequel, ({uoiqu'on possède les premières places, on ne s'en trouve pas plus élevé. Ils se regarderont tous comme sans chef, et vivront à leur fantaisie à cause de l'abaissement indiscret de celui qui a droit de leur commander et de les conduire. Car, quand le chef s'abaisse trop, on le méprise, et il ne peut se relever sans irriter les esprits. Mais lorsqu'il ne traite que d'égaux ceux qui lui sont soumis, on sent encore assez qu'on a un maître; et on n'est point surpris de le voir reprendre le commandement et l'autorité K
IX. Lorsque nos égaux par vertu s'humilient devant nous, et nous défèrent la supériorité, ils ne remplissent pas pour cela leurs devoirs à notre égard. Il faut qu'ilg nous défèrent l'eicellence, et qu'ils nous donnent des marques véritables ou du moins vraisemblables d'une estime et d'une amitié particulière. Car, si nous ne pensons point que leur abaissement devant nous soit une marque de l'estime qu'ils ont pour nous, noire amour-propre ne peut être content. On peut par vertu se so> metire à une personne qu'on méprise. Or, celui qui nous obéit en nous méprisant nous choque plus que celui qui nous commande en nous donnant des marques véritables de son estime et de son amitié. C'est souvent la nature qui nous donne des maîtres. On peut obéir sans s'abaisser, sans se sacrifier, sans s'anéantir : mais on ne peut aimer le mépris naturellement et sans vertu. C'est de quoi l'amour-propre ne s'accommoda jamais, queUjae adresse qu'il ait pour ajuster toutes chosesàs^s lins. Car on ne peut sans un chagrin mortel, se voir dépou'l' 1er de son excellence et de sa grandeur dans l'esprit des au-
1. Il est impossible de ne pas H'anvter pour admirer la force et la finesse <!« "^^^ rétlexions, «'gnh'inonl vraies en éducation, en politique, dans le cloître, dans la famille, dans l'Ktat, dan»* toute association ayant besoin d'un commandement.
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très *, dans le lieu même de ses vanités et de son faste. Peutêtre notre égal nous donne-t-il un grand exemple de vertu, s'il veut bien se soumettre à nous. Nous pourrons admirer son humilité: nous pourrons môme Timiter naturellement et par orgueil, car souvent les plus orgueilleux sont les plus civils et les plus honnêtes. Mais, s'il veut se faire aimer de nous, il faut qu'il nous place honorablement dans son esprit et délicieusement dans son cœur : il faut qu'il flatte notre injuste et su- I)erbe concupiscence. Alors, quoique en apparence moins soumis à nos volontés, il se fera plus propre à se lier d'amitié avec nous: et il remplira parfaitement ses devoirs à notre égards s'il se sert de l'entrée que nous lui donnerons dans notre esprit par la place qu'il nous donnera dans le sien, pour sacrifier en nous notre concupiscence et y faire régner l'ordre immuable de la justice.
X. Il n'est pas aussi facile qu'on pourrait se l'imaginer de persuader les autres hommes qu'ils ont dans notre esprit et dans notre cœur la place qu'ils souhaitent de remplir, ni de découvrir les véritables sentiments qu'ils ont de nous. Ainsi, il faut examiner quelles sont les marques les moins équivoques et les plus sensibles des dispositions intérieures des esprits, pour connaître le fond des cœurs et convaincre les autres de notre respect pour eux et de notre amitié. Certainement, la parole toute seule est un signe équivoque et trompeur dans la lM)uche de la plupart des hommes. De plus, comme elle est d'institution arbitraire, elle ne persuade pas vivement les vérités qu'elle exprime. Il n'y a que les simples ou ceux qui ont Une grande opinion d'eux-mêmes, qui s'y laissent tromper, peut-être encore ceux qui n'ont nulle expérience du monde. Mais l'air et les manières sont un langage naturel, qui se fait entendre sans qu'on y pense, qui persuade par une vive impression et qui répand pour ainsi dire la conviction dans les ^prits. De plus, ce langage n'est point trompeur; du moins l*est-il rarement, parce que c'est un effet naturel et comme nécessaire de la disposition actuelle de l'âme. Car enfin, l'âme découvre ce qu'elle a de plus secret, par l'air qu'elle répand machldalem^ent sur le visage; et lorsqu'on est sensible aux difféï'ents airs, on voit dans le cœur de celui qui parle, les senti-
1. Var. Ces mots : dans l'esprit des autres, n'étaient pas dans l'éditionde .1684.
Î.S TRAITÉ DE MORALE
iniMits et les mouvements dont il est agité par rapport à noi XI. Ainsi, pour bien persuader aux hommes qu'ils ont (j noipi estime et dans notre amitié le rang qu'ils souhaiten faut véritablt'inent les estimer et les aimer. Aussi bien y s< iiit's-nous oljii;;és. 11 faut en leur présence exciter en nous iiiiiuvem«'nts qui se fassent naturellement sentir à pux l'air qu'ils rt''|»andront sur notre visage: et lors;{ue nuire ii mnalion est froide sur leur sujet, parce qu'effectivement I luiTile nous paraît fort inédiocre, il faut nous représenter qi (|nes motifs (|in nous ébranlent, ou du moins faire en sorte i lis lionunes puissent attribuer ii la froideur de notre temp< nient ce froiil «{ui les rebute, ces manières peu honnêtes et ; ;:a;:naiites que nous avons en leur présence. Surtout, pren bien )iiiuU'. à ne point forcer notre air, pour en prendre un se diMiieiile «q ne puisse se soutenir, à cause qu'il ne peutn liMiifiit s'accorder avec les dispositions actuelles de notre prit. Hien n'est plus sensible ni plus choquant. 11 vaut nii( .se taire que de louer les gens de cet air traître et tlatteur, < nr trahit et ne, llatle que les stupides et les insensibles. La C nie et la Ueligion peuvent suffire pour arrêter les mouveme naturels de la machine : car la (Charité et la Religion foun v'iit assf'Z de justes motifs pour honorer et aimer sincèrenii t.s hoiinnes et nous inépristT nous-mêmes *.
\ll. Mais outre la i>arule et les manières, nous avons les s
\>.,'. ivcis qui sont les nian|iu's les plus sûres et les pluseo
\ : ;i*-.uii«'s (le l'estinje et de rainilié. C'est aussi par eux q
. »li'\ons faire des auïis, et éprouver ceux que nous ave
. M.iis. connue de tous les devoirs ceux-ci sont les plus i
■s. nous ne devons pas toujours croire que celui quiinanq
.;is iiw rendre, manque pour nous d'amitié. Car, ond
. \.-- iin'il y a des personnes naturellement si faibles,
».inies. si retenues, en un inot^ si difliciles à remm
i.Mil ri«in ou presque rien poar leurs amis. Ma
• •!i ils rien pour eux-mêmes *. C'est à quoi il fa
'\ iiis|iir«' pas toujours la hoiitô, l'équilé. la coiiipl.iisam'e. '••in- ilu niM.iis l»'««a|n»;in'n(ri*>rf fait iiaraifnM'ho i ni»î a» »leh .- ■u'tTM'iirt'iiionl. » (La Hruyôre. l'ii. JJe la société et de lac
i ,iiini)ar(M' av«M', Nicul»', JJes iri oy eus de conserver hi P' . , • iMi parliciilMM- la l""* partie. cIi. xv.
.,'s lioiniii«*«* «'l qurlli* «lélicatcsae de touolie dans !'«''*
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bien prendre garde: car, qui penserait qu'ils n'ont point d'amitié, devrait croire qu'ils ne s'aiment point eux-mômes. Au reste, je crois devoir dire qu'il n'y a point d'ordinaire d'amitié plus solide et plus durable, que celle de ces personnes qui semblent en manquer, à cause qu'elles n'ont point cette vivacité d'imagination et ce feu passager qui s'allume et qui s'enflamme dès qu on fait cet honneur aux gens de leur exposer le besoin qu'on a de leur secours. £n voici la raison.
XIII. C'est la fermentation du sang et l'abondance des esprits qui échauffent l'imagination, et (|ui donnent aux hommes le mouvement qui les anime et qui les ébranle. Or, ceux qui ont des passions vives et Timagination ardente, sont inconstants plus qu'on ne saurait l'expliquer, parce que ce n'est point la Raison qui les conduit, Raison qui demeure toujours la même, mais des humeurs qui s'allument et qui se dissipent aussitôt; des humeurs dont le bouillonnement excite chaque jour des mouvements tout contraires. De plus, c'est presque toujours le corps qui parle en eux, et le corps ne parlant que pour le corps et pour les biens qui ont rapport au corps, le moindre intérêt détermine à son utilité particulière le mouvement qui ne s'était produit d'abord que pour l'utilité d'un ami, parce qu'on y trouvait quelque avantage : car il est toujours agréable de se faire et de se conserver des amis. Enûn, il n'y a point d'amitié solide et dnrable que celle qui est fondée sur la Religion, fortifiée par la Raison, animée et soutenue par le doux plaisir d'une mutuelle possession de la vérité. Religion, Raison, vérité, purs fantômes à l'égard d'une imagination frappée et excitée par d'autres objets. Tout cela n'a rien de sensible, tout cela n'a donc rien de solide. Tout cela n'a nul rapport au corps et à la société qui se forme par le corps, et pour le bien du corps : ^out cela n'a donc rien qui flatte l'imagination, laquelle ne Parle que pour le bien du corps, que pour celui qui Tanime, fini la réjouit, qui lui donne et qui lui conserve l'être.
XIV. Lorsqu'un homme a ce malheureux dessein de faire fortune, de se pousser et de s'élever eu ce monde, qu'il cherche Pour amis ceux qui ont l'imagination forte et vive, qu'il les ^branle et les mette en mouvement ! Leur mouvement le portera Peut-être jusqu'aux plus hautes dignités; cei^t l'imagination ^ui règne ici-bas, et qui di»tnbue les richesjseset les honneurs K
Il ne faut qu'ano imagination dominante pour placer an fat honorablement dans tous les esprits, et pour couvrir de confasion et de honte le plus sage, le plus savant, le plus vertaem personnage de FÉtat. Que c«lui donc qui veut s'avancer, se mette bien dans l'esprit de ceux qui ont du mouvement, qu'il gagne leurs bonnes grâces, qu'il les excite, et qu'il les piqne : ils le mèneront bien loin, ils rélèveront bien haut! Mais qu'il prenne garde à lui. Rien n'est plus incompréhensible, ni plas intraitable que l'imagination. Il est monté sur des machines ombrageuses et difficiles à conduire. Il doit en bien connaître les ressorts fantastiques * et journaliers : il doit les éprouver et les manier adroitement. Autrement, ces amis qui l'ont élevé le jetteront par terre, et le fouleront aux pieds avec d'autant plus <le colère et de rage, qu'ils lui auront donné davantage de marques de faveur et d'amitié '.
XV. Mais ceux qui, contents de leur fortune, veulent avoir de bons et véritables amis, qu'ils en cherchent parmi les amateurs de la vérité et de la justice : qu'ils établissent leurs amitiés sur une mutuelle communion des vrais biens , des biens immuables qui rendent les amitiés fermes et constantes, des biens inépuisables qui bannissent l'envie et la jalousie ; et qu'ils se persuadent que les personnes qui paraissent les moins exactes aux devoirs de l'amitié, sont les amis les plus fidèleset les plus sincères, si c'est la froideur du tempérament qui en soit la cause. Leur imagination n'est ni volage ni ombrageuse: mais qu'elle soit telle qu'il vous plaira, ils savent la retenir et la régler. Leurs passions ne sont ni viveg ni emportées. Ils savent estimer et aimer par raison. Chez eux, l'amitié n'est point une passion inconstante, c'est une vertu solMe : et quoique faute d'esprit ^ et de feu, ils paraissent au dehors froids et immobiles, ils ont pour nous tous les sentiments et les mouvements qu'ils doivent avoir.
qui est le tout du monde... » (Pascal, Pensées, art. m, par. 3, de réditton Havet.',
Var. Fantasques
2. Nam cupide conculcatur nimis ante metutum, dit Lucrèce. L'analyse de Maiebranche est plus profonde et plus subtile. On en veut souvent aux autres, non yt^ seulement de la frayeur qu'on a eue d'eux, mais des marques d'amitié park:*quclles on croit s'être humilié devant leurs personnes.
'i. Var. D'esprits. (1684 et 1697.) il est à croire que l'édition de 1707 donne •.esprit, par fnnle d'improsHinn plutôt qu'à dessein.
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XVI. Mais, quoique souvent nous devions être contents de eux qui ne nous donnent point de marques sensibles de leur miiiéf nous ne devons point être contents de nous-mêmes, si u>us ne faisons vivement sentir la nôtre. Car, la plupart des Lommes, étant plus sensibles que raisonnables, ils ne seront amais contents de nous, s'ils ne lisent sur notre visage, et s'ils ie sont convaincus par nos services que leurs intérêts nous ont chers. Nous sommes par devoir obligés à faire pour eux les pas que nous ne ferions point pour nous-mêmes. Ils ne sentent point la peine que le mouvement nous donne; car ils se )laisent dans l'agitation. Ils n'ont peut-être pas le même sentinent que nous des biens de la vie présente, car leurs passions es aveuglent. Ainsi, jugeant des. autres par eux-mêmes, ils croiront que nous manquons pour eux d'estime et d'amitié, si, pour leur rendre service, nous ne quittons des occupations plus uiintes et plus importantes S si nous ne faisons pour eux ce qae nous ne ferions pas pour nous-mêmes; et cette pensée ne manquera pas d'exciter en eux quelques passions injustes et peut-être criminelles.
XYII. C'est pour cela que la société est une pénible et fâcheuse servitude, pour tous ceux qui n'y sont point nés et qui peuvent se passer des autres. C'est peut-être la plus rude des pénitences '. C'est un commerce, où les personnes les plus honnêtes et les plus équitables perdent souvent beaucoup plus qu'ils n'y gagnent; ils y mettent beaucoup et retirent peu. Il ne faut point faire de liaisons particulières qui obligent à des devoirs, que la disposition de la machine ou d'autres raisons ne nous permettent pas de rendre : car il ne faut point se faire (ies amis pour les rendre ses ennemis. Rien n'est plus désolant qu'an ennemi autrefois ami, et qui abuse des favçurs qu'on lui a faites. Qu'un chacun examine donc ses forces, et ne se laisse point surprendre au dangereux plaisir de connaître et d'être connu; et ne lie de société qu'autant qu'il est en état et dans
1. C'est le contraire de ceux dont Malebranoho parlait pliiH haut, qui ne font rien pour leurs amis parce qu'ils ne font rien pour eux-nn-iiicM. OmIoiiI il parle ici avec t-snt de finesse est surtout le propre des diMsipaleurs.
2. Il ne faut pas oublier que c'est un religieux qui parle, et nnr.hoiïH que pour Matebranche, toute conversation avec un autre qu'avec lo iiialtro intérieur, fut toujours en efTet une rude pénitence : on sait k quel |)oint il lui était dur de converser avec un Leibniz et un Bossuet, etcommantia faliK««'M|Ufl lui Imposa une visite de Berkeley hâta, dit-on, le dénoûniout do na denilAru maladie.
la volonté d'en remplir les devoirs, qu'autant qu'il peut être utile aux autres sans se faire tort à soi-même, ou du moins qu'autant qu'il peut se faire moins de tort qu'il ne rend de service aux autres.
CHAPITRE TREIZIÈME
Ck>iitinuation du même sujet. Pour se faire aimer, il faut se rendre aimable. Règles pour la conversation. Des différents airs. Des amitiés chrétiennes.
I. Quoiqu'il ne faille point lier de société particulière avec toutes sortes de personnes, principalement lorsqu'on ne se sent point assez de force et d'adresse pour l'entretenir, néanmoins il faut se faire aimer généralement de tout le monde, afin qu'il n'y ait personne à qui on ne puisse être utile. Or pour se faire aimer, il faut se rendre aimable *. C'est une prétention injuste et ridicule que d'exiger de l'amitié; et ceux qui ne se font point aimer ne s'en doivent prendre qu'à eux-mêmes. Si on ne rend pas toujours justice au mérite à cause qu'on ne le connaît pas et qu'ordinairement on en juge mal, tout le monde est sensible aux qualités aimables, et ceux qui les possèdent ne manquent jamais d'amis. Le mérite des autres efface le nôtre; et quand on leur rend justice, il semble qu'on se fasse tort. On ne peut les élever sans se rabaisser soi-même; et lorsqu'on les met au-dessous de soi, on croit en être plus grand '. Mais quand on aime les gens, on ne se fait aucun tort. Il semble au contraire que l'àme s'étende en se répandant dans les cœurs, et qu'elle se revête et se pare de la gloire qui environne ses amis. Ainsi on se fait toujours aimer, pourvu qu'on se rende aimable : mais on ne se fait pas toujours estimer, quelque mérite qu'on ait.
Ut ameris^ amabilis esto. (Ovide
2. a On est d'ordinaire plus médisant par vanité que par malice, » dit La Rochefoucauld. Et d'outre part, comme l'observe Montesquieu, « l'admiration est le propre des grandes âmes. »
H. Quelles sont donc les qualités qui nous rendent aimables? Rien n'est plus facile que de les découvrir. Ce n'est point d'avoir de l'esprit, de la science, un beau visage, un corps bien droit et bien formé, de la qualité, des richesses, ni même delà vertu : ce n'est point précisément tout cela. Car on peut avoir de l'aversion pour celui qui possède toutes ces qualités estimables. Quoi donc? C'est de paraître tel, que les autres se persuadent qu'avec nous ils seront contents. Si celui qui a de grands biens est avare, si celui qui a de l'esprit est superbe, si celai qui a de la qualité est lier et brutal , si celui-là même qui a de la vertu et du mérite prétend que tout lui est dû: toutes ces qualités, quelque estimables qu'elles soient, ne rendront point aimables ceux qui les possèdent. Les hommes veulent invinciblement être heureux. Celui-là seul peut donc se faire aimer, je ne dis pas estimer, qui est bon ou paraît tel. Or personne n*est bon par rapport à nous, quelque parfait qu'il soit en luimême, s'il ne répand point sur nous les faveurs que Dieu lui fait.
m. Ainsi le bel esprit qui raille toute la terre, se rend odieux à tout le monde : et le savant qui fait parade de sa science, s'habille en pédant ^ et se travestit en ridicule. Ceux qui veulent se faire aimer et qui ont bien de l'esprit, en doivent faire part aux autres. Qu'ils fassent si bien valoir les bonnes choses que les autres disent en leur présence ', qu'avec eux chacun soit content de soi-même. Que celui qui a de la science, n'enseigne point en maître les vérités dont il est convaincu. Mais qu'il ait le secret de faire naître insensiblement ia lumière dans l'esprit de ceux quiTécoutent, de sorte que chacun s'en trouve éclairé, sans la honte d'avoir été son disciple. Celui qui est libéral n'est point aimable, s'il s'élève ou se vante de ses libéralités. En effet il reproche ses faveurs à celui à qui il les fait,
1. On sait que Malebranche manque rarement l'occasion de poursuivre les pédants ou ceux qu'il croit tels, (comme Montaigne qu'il appelle si spirituellement un M pédant à la cavalière. ») Voici le portrait qu'il trace du pédant en général, dans la Itecherche de la vérité, (livre III, 3e partie, ch. v) : « Pédant est opposé à raisonnable; les pédants ne peuvent raisonner parce qu'ils ont l'esprit petit, et d'ailleurs rempli d'une fausse érudition; et ils ne veulent pas raisonner parce qu'ils croient que certaines gens les respectent et les admirent davantage lorsqu'ils citent quelque auteur inconnu ou quelque sentence d'un ancien, que lorsqu'ils prétendent raisonner. Les pédants sont donc vains et fiers, de grande mémoire et de neu de jugement, heureux et forts en citations, malheureux en raisons. » Var. Qu'ils fassent si bien valoir les bonnes choses qu'on dit. (1684.)
DEUXIÈME PARTIE.— DES DEVOIRS
par la confusion dont ïl le couvre. Mais celui qui fait part aux autres de son esprit et de sa science, aussi bien que de son argent et de sa grandeur, sans que personne s'en aperçoive, et sans qu'il en tire aucun avantage, il gagne nécessairement tous les cœurs par cette vertueuse libéralité : seule, dis-je, Vertueuse. et charitable, seule généreuse et sincère. Car toute autre libéralité n*est qu'un pur effet de Tamour-propre, toute autre est intéressée ou du moins fort mal réglée *.
IV. Mais celui qui nous découvre sans cesse par les endroits qui nous font honte, pour s'élever ou se divertir à nos dépens ; celui-là même, qui faute de respect pour nous, en use trop librement, et nous traite trop cavalièrement ; en un mot toutes les malhonnêtes gens nous inspirent pour eux une horreur et une aversion irréconciliable. 11 n'y a peut-être point d'homme également fort et robuste par toutes les parties qui le composent ; et alors qu'on sait que tel est faible par quelque endroit, il ne faut jamais le prendre par là : on ne peut presque le toucher sans le blesser. 11 faut traiter les hommes avec respect et charité, et craindre extrêmement de les heurter par ce qu'il y a de sensible en eux. Néanmoins il ne faut pas que nos manières trop affectées leur reprochent leur extrême délicatesse. On doit agir avec eux naturellement, autant que leur qualité, leurs dispositions actuelles, leur humeur nous le permettent, et ne pas trop appréhender de les attaquer du côté qu'ils ne craignent rien. On leur fait plaisir de les battre par Tendroit où ils sont forts, et la raillerie même les réjouit, lorsqu'ils sentent bien qu'elle n'est pas capable de les offenser. L'homme aime naturellement l'exercice de Tesprit, lorsqu'il en a, aussi bien que celui du corps, lorsqu'il a de la vigueur. La résistance qu'il fait, les victoires qu'il remporte, lui rendent témoignage de|Sa force et de son excellence, et la fait paraître aux autres : et cela lui donne en lui-même une secrète complaisance. Car enûn le mouvement nous réjouit et nous anime ; et tel, qui nous contredit mal à propos, nous choque moins que celui qui ne nous donne aucun sujet de faire montre des qualités que nous admirons sottement en nous et que nous souhaitons que les autres admirent.
V. Les hommes sont bien plus sensibles et bien plus délicats
1. tt Ce qu'on nomme libéralité n'est le plus souvent que la vanité de donner, que nous aimons mieux que oe que nous donnons. » (La Rochefoucauld.)
sur les qualités qu'on estime dans le monde, que sur celles qni sont estimables en elles-mêmes ; sur les qualités qui ont rapport à leur état ou à leur emploi, que sur les perfections essentielles à leur être; sur celles enfin qu'ils n'ont pas, ou plutôt sar celles qu'on ne croit pas trop qu'ils aient, soit qu'ils lésaient ou ne les aient pas, que sur aucune autre. Ainsi traiter de poltron un homme de guerre qui n* a point encore donné trop de marques de valeur, c'est l'outrager cruellement. Car on estime le courage dans le monde : de plus on le croit nécessaire à un homme de guerre : enfin quand on en manque ou qu'on appréhende de passer pour en manquer, on fait tous les efforts pour cacher cette espèce de faiblesse ; car on cache avec grand soin tout ce qui, découvert, nous couvre de confusion et de honte. C'est la môme chose de toutes les autres conditions. Si on fait connaître à un docteur ou à un médecin ignorant qu'on le croit tel, on ne sera jamais de ses amis, principalement si on est assez indiscret pour dire librement aux autres ce qu'on en pense, et que cela vienne jusqu'à lui. Si on donne sujet à une femme de croire qu'on la trouve laide, on ne manquera pas de l'irriter : car les femmes se piquent de beauté, comme les hommes sur l'esprit K Je ne dis pas qu'elles ne se piquent point d'esprit, ni même de science : car il y en a qui font étrangement les savantes et les spirituelles, et qui le font même plus que quelques docteurs. Il faut connaître le monde pour lui plaire : du moins faut-il converser avec tant de retenue, d'honnêteté et de respect avec les gens, qu'ils attribuent à simplicité ou à inadvertance le mal qu'on leur fait; autrement il n'est pas possible de se faire aimer. Car effectivement on n'est point aimable, lorsqu'on blesse ou qu'on incommode les autres ^
VI. Comme l'air et les manières parlent un langage bien plus vif et bien plus sensible que le discours, et représentent au naturel nos dispositions intérieures à l'égard des autres, ainsi que j'ai déjà dit, il faut avoir un soin particulier de prendre l'air modeste et respectueux, et cela à proportion de la qualité et du mérite connu des personnes à qui on parle : j'entends l'air qui marque sensiblement que nous leur donnons la droite chez nous, que nous leur accordons volontiers dans no-
1. Cette phrase, peu régulière, est bien ainsi rédigée dans les trois éditions, dé 1684, 1697 et 1707.
2. Il faut au contraire s'incommoder soi-même, dit Pascal : « Le respect est : incommodez-vous ! » {Pensées, art. v, par. 11, édition Havet.)
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tre esprit et dans notre cœur la place qu'ils croient bien mériter. L'air simple et négligé ne paraît agréable qu'aux inférieurs, et il n'est supportable que devant nos égaux. Car quoique cet air plaise, en ce qu'il marque que nous ne nous occupons guère de nous, il déplaît en ce qu'il fait sentir que nous ne nous mettons guère en peine des autres. L'air grave incommode fort. Car outre qu'il fait comprendre que nous nous estimons beaucoup, il fait penser que nous estimons peu les autres. Cet air n'est permis qu'aux supérieurs; et il ne sied tout à fait bien, que lorsqu'il représente actuellement la puissance dont l'homme est revêtu. Il sied bien à un souverain, à un juge qui rend justice, à un prêtre à l'autel, à tout homme qui, par son caractère ou autrement, met lès autres en la présence de Dieu; mais il rend ridicule et méprisable celui qui le prend mal à propos, et il inspire l'indignation et une secrète aversion pour le sot et le glorieux qui s'en couvrent ^ Mais pour l'air fier et brutal, il irrite les esprits plus qu'on ne saurait le dire, car il marque d'une manière très vive et très sensible qu'on n'a pour les autres ni estime ni amitié. Un souverain qui le prend se rend redoutable à tout le monde : mais un particulier qui s'en couvre, paraît un monstre épouvantable et en même temps ridicule, pour lequel naturellement on ne peut avoir que le dernier mépris et qu'une haine irréconciliable*.
VIL Tous les différents airs sont composés de ces quatre ^. Ce sont tous des effets naturels et nullement libres de l'estime que nous avons de nous-mêmes par rapport aux autres ; et selon que notre imagination est frappée par l'apparence de la qualité et du mérite de ceux qui nous environnent, nous prenons sans y penser, et en conséquence des lois établies pour le bien de la société, l'air qui est le plus propre pour nous conserver, dans l'esprit des autres, la place que nous croyons mériter, je veux dire que nous nous imaginons actuellement de mériter. Car ce n'est point la Raison, mais l'imagination qui agit dans ces rencontres. Ce n'est poiût une connaissance abs-
- 1 . tt La gravité est un mystère du corps inventé pour cacher les défauts de l'esprit. » (La Rochefoucauld.)
2. Malebranche ne prononce jamais le mot de brutal, quel que soit le sens précis dans lequel il le prenne, sans être saisi d'indignation et emporté par une sainte colère.
3. L'air modeste et respectueux, l'air simple et négligé» Tair grave, l'air fier et bmiial.
traite de nos qualités par rapport à celles des autres : c'est ane vue sensible de leur grandeur et de leur bassesse, et le sentiment intérieur que nous avons de nous- mômes, qui débande les ressorts de la machine, pour donner aux dehors du corps la posture, et répandre sur le visage les différents airs, qui découvrent aux hommes les dispositions actuelles de notre esprit à leur égard. Ainsi il est évident que pour prendre natarellement, et sans qu'il paraisse de Taffectation, cet air modeste et respectueux qui nous rend aimables à ceux-là principalement qui ont beaucoup d'orgueil, il ne suffit pas de croire qne les autres ont plus de qualité et de mérite que nous , il faut que notre imagination en soit actuellement émue, et qu'elle mette en mouvement les esprits animaux, cause immédiate de tons les changements qui arrivent dans notre corps et sur notre corps.
VIII. Néanmoins l'imagination est si bizarre, et par conséquent l'esprit de ceux qui se laissent conduire à la disposition et au mouvement actuel de leur machine, qu'il arrive souvent que le même air fait dans deux personnes différentes, ou dans la même en différents temps, des effets tout opposés. Cela dépend de la manière dont l'imagination est montée, et de la qualité des esprits animaux. Un air pitoyable excite la compassion dans les uns et la haine dans les autres, ou peut-être le mépris ou la risée. Ainsi il faut ouvrir les yeux et regarder les gens au visage, pour y lire l'effet que notre air produit en eux, et former ou reformer son air sur le leur. C'est là le pins sûr. Mais c'est aussi ce que chacun fait naturellement et sans réflexion, principalement lorsqu'on a besoin du secoars des autres, et qu'on désire avec passion de gagner leurs bonnes grâces. 11 n'est pas à propos que j'explique davantage ce qa'il faut faire pour s'accoutumer à prendre les airs qui nous rendent aimables. Le monde est si flatteur et si corrompu, que je craindrais fort qu'on en fit un méchant usage. On n'est déjà que trop savant sur cette matière et le monde n'en va pas mieux. Car jusqu'à ce que les hommes sachent bien consulter la Raison et mépriser les manières, ils seront conduits et séduits par l'imagination des esprits vifs et adroits : parce que c'est 1 imagination qui répand sur le visage et sur tout le corps les différents airs qui flattent les plus sages, et qui ne manquent
. jamais de tromper les simples.
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e, à pour cela on n*en devient pas meilleur à l'égard des auss par ses libéralitéf^, et par la protection dont on les couvre, irrien n'est bon, rien n*est aimé comme tel, que ce qui fait i bien, que œ qui rend heureux. Encore ne sais-je si on aime triublement les riches libéraux et les puissants protecteurs. ireoGn œ n*est point ordinairement aux riches qu'on fait la Qf, c'est à lenrs richesses. Ce n'est point les grands qu*on (\sne, c'est leur grandeur : ou plutôt c'est sa propre gloire l'on recherche, c'est son appui, son repos, ses plaisirs. Li^s rognes n'aiment point le vin, mais le plaisir de s'enivrer. Cela i clair : car s'il arrive que le vin leur paraisse amer ou les goûte, ils n'en veulent plus. Dès qu'un débauché a contenté passion, il n'a plus que de l'horreur pour l'objet qui Ta cité; et s'il continue de l'aimer, c'est que sa passion vit enfe. Tout cela, c'est que les biens périssables ne peuvent servir lien pour unir étroitement les cœurs. On ne peut former ^ amitiés durables sur des biens passagers, par des passions i dépendent d'une chose aussi inconstante qu'est la circulan des humeurs et du sang; ce n'est que par une mutuelle session du bien commun, la Raison. Il n'y a que ce bien iversel et inépuisable par la jouissance duquel on fasse des itiés constantes et paisibles. Il n'y a que ce bien qu'on puisse séder sans envie, et communiquer sans se faire tort. Il faut cciter les uns les autres à l'acquisition de ce bien, et se jointous ensemble pour se le procurer mutuellement. Il faut tner aux autres libéralement tout ce qu'on en possMe di^jà; le point craindre de leur demander ce qu'ils ont conquis ' leur attention et par leur travail dans le pays de la vérité, aut ainsi s'enrichir des trésors de la sagesse et de la Raison. * on possède d'autant mieux la vérité qu'on la communique ^antage. On fera de cette sorte des amis véritables, des amis LStants, généreux, sincères, des amis immortels. Car la Raii ne meurt point, la Raison ne change point. Elle donne à .s ceux qui la possèdent l'immortalité dans la vie, et Timhabilité dans la conduite.
"C. Mais qui nous conduira à la Raison, qui nous soumettra is ses lois, qui nous rendra ses vrais disciples? Ce sera la ison elle-même; mais incarnée, humiliée, rendue visible et isible, proportionnée à notre faiblesse. Ce sera Jésus-Christ, sagesse du Père, la lumière naturelle et universelle des înligences, et qui ne pouvant plus être celle de nos esprits
plongés par le péché dans la chair et le sang, s'est fait péché elle-même, et par la folie de la croix frappe vivement nos sens et attire sur elle nos regards et nos réflexions. Oui, Jésus-Christ, et Jésus-Christ seul, peut nous conduire à la Raison et nous réunir en sa personne divine par le ministère de son hamaDité clarifiée *. Notre nature subsiste en lui dans la Raison, et la Raison régnera par lui dans nos esprits et dans nos cœurs. Car enfin c'est pour la Raison que nous sommes faits : c'est par elle que nous sommes intelligences : c'est sur elle que nous avons été formés ; et c'est encore sur elle que noj^s devons être réformés. ' Jésus-Christ attaché en croix est notre sainte victime, et le parfait modèle du sacrifice que nous devons faire de l'amour-propre à Tamour de Tordre. Mais ressuscité, consommé en Dieu, établi Pontife selon l'ordre éternel, dont Melchisédech était la figure, il est la source féconde de ces influences célestes, qui seules peuvent nous apprendre à sacrifier, comme il a fait, notre nature corrompue, et mériter par là un être tout divin, une transformation glorieuse et incorruptible : mériter par là de nous réunir parfaitement à notre principe, et de vivre uniquement de la substance intelligible de la Raison par la charité divine, dans une paix et une société éternelle.
XI. Si nous sommes ici-bas de vrais chrétiens, nous serons des amis fidèles ; et nous ne trouverons aussi jamais de fidèle ami, que parmi ceux qui ont une piété solide. Car il n'y a point d'amitié constante et véritable, que dans rimmutabilité de la Raison: et on ne peut maintenant ^ suivre constamment la Raison que par les forces que donne la Raison incarnée. On ne peut sacrifier les intérêts aux lois de l'amitié que par une charité inconnue à la nature, et qui ne tire son origineet son efficace que du sanctuaire véritable où Jésus-Christ exerce la souveraine sacrificature. Cet ami libertin vous a toujours été fidèle, je le veux- C'est qu'il y a toujours trouvé son comp'o, ou qu'il espère de dédommager quelque jour son amour-propre. Comment cet ami vous servirait-il à ses dépens, ou sans espérance de retour, que* les justes mêmes ne sont d'ordinaire excités à servir Dieu ou les autres hommes, que dans l'espérance d'une récompense,
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qai flatte d'aatant plus leur amour-propre éclairé, qu'elle surpasse inGniment la grandeur de leurs services?
XII. Il n'y a point d'amis désintéressés : ceux-là seuls peuvent passer pour tels, qui n'attendent point de nous leur récompense. Ceux-là donc peuvent seuls être véritablement nos amis, qui ne souhaitent rien dans ce monde qui se renverse. Ceux-là seuls sont nos bons amis, nos amis sincères, fidèles, salutaires, qui nous rendent service parce que la Raison et la charité Tordonnent, et n'espèrent que de Dieu seul des biens capables de flatter leur amour-propre, amour-propre seul éclairé, géné^ux et légitime. Faisons donc choix de semblables amis ; et pour nos amitiés déjà faites, tâchons de les assurer dans rimmntabiliié de la Raison, et de les sanctifier dans la sainteté de la religion. Ne nous rendons aimables noosmêmes que pour faire aimer la loi divine, et regardons le salot de nos frères comme la récompense des services qœ nous leor rendons. Celte récompense sera bientôt suivie d'une antre : et notre giocre d'avoir travaillé sous Jésns-Christ à la CD&stmction de son ouvrage, subsistera éternellement. Le comoierce: du monde ne doit tendre qa'à établir en Jésus-Christ une société étemelle. Xous ne devons converser avec les hommes que pour travailler à leur sanctification et qu'ils travaillent à ta notre. Certainement Dieu ne nous a mis au monde (|ue dans ce dessein. Heureux, mille fois plus heureux qu'on ne peut s'inukginer, si entrant dans ce juste dessein de notre maître commun, Dous nous rendons dignes, par Jésus-Christ notre précurseur, d'entrer dans son repes, et de jouir pour jamais de sa glaire ^ et de ses plaisirs !
1. Cait-à-<iipe dp ww perfi»cljon», manife^éi»^ pnr Innl*»" ««•« Ofinvi^'» *»t '«in*» •»«* acte*.
CHAPITRE QUATORZIÈME
Des deyoirg que chacun se doit à soi-même, qui consistent en général à trayailler à sa perfection et à son bonheur.
I. Les devoirs que chacun se doit à soi-même, aussi bien que ceux que nous devons au prochain, peuvent se réduire en général à travailler à notre bonheur et à notre perfection : à notre perfection, qui consiste principalement dans une parfaite conformité de notre volonté avec l'Ordre ; à notre bonheur qni consiste uniquement dans la jouissance des plaisirs, j'entends de solides plaisirs et capables de contenter un esprit fait pour posséder le souverain bien.
II. C'est dans la conformité de la volonté avec l'Ordre, que consiste principalement la perfection de ^e^prit. Car celui qui aime l'ordre plus que toutes choses a de la vertu : celui qui obéit à l'ordre en toutes choses a de la vertu ; celui qui obéit à Tordre en toutes choses, remplit ses devoirs; et celui-là mérite un bonheur solide, la récompense légitime d'une vertu éprouvée, qui sacrifie à Tordre ses plaisirs présents, souffre les douleurs, et se méprise soi-même par respect pour la loi divine. Cette même loi toute-puissante et toute juste décidera de son sort et le récompensera éternellement.
III. Chercher son bonheur, ce n'est point vertu, c'est nécessité ; car il ne dépend point de nous de vouloir être heureux, et la vertu est libre. L'amour-propre, à parler exactement, n'est point une qualité qu'on puisse augmenter ou diminuer. On ne peut cesser de s'aimer : mais on peut cesser de se mal aimer, on ne peut arrêter le mouvement de Tamour-propre, mais on peut 'le régler sur la loi divine. On peut, par le mouvement d'un amour-propre éclairé, d'un amour-propre soutenu par la
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foi et par Tespérance et animé ' par la charité, sacrifier ses plaisirs présents aux plaisirs futurs, se rendre malheureux pour . un temps, afin d'éviter la vengeance éternelle du juste juge. Car la grâce ne détruit point la nature. Le mouvement que Dieu imprime sans cesse en nous pour le bien en général ne s'arrête jamais. Les pécheurs et les justes veulent également être heureux : ils courent également vers la source de leur félicité. Mais le juste ne se laisse ni trompe.r ni corrompre par les apparences qui le flattent : l'avant-goût des vrais biens le soutient dans sa course. Mais le pécheur, aveuglé par ses passions, oublie Dieu, ses vengeances et ses récompenses, et emploie tout le mouvement que Dieu lui donne pour le vrai bien à courir siprès des fantômes.
IV. Ainsi l'amour-propre, le désir d'être heureux, n'est ni vertu ni vice ; mais c'est le motif naturel de la vertu et qui devient dans les pécheurs le motif du vice. Dieu seul est notre Qn : Dieu seul est notre bien : la Raison seule est notre loi : et L'amour-propre ou le désir invincible d'être heureux est le motif qui doit nous faire aimer Dieu, nous unir à lui, nous soumettre à sa loi. Car nous ne sommes point à nous-mêmes ni notre bien ni notre loi. Dieu seul possède la puissance : lui seul est donc aimable, lui seul est donc redoutable. Nous voulons invinciblement être heureux, nous devons donc obéir inviolablement à sa loi. Car enfin, on ne peut trop se mettre dans l'esprit que le Tout-Puissant est juste, que toute désobéissance sera punie et toute obéissance récompensée. Maintenant, on est heureux dans le désordre : l'exercice de la vertu est dur et pénible *. Cela doit être pour éprouver notre foi et nous faire acquérir des plaisirs légitimes. Mais cela ne peut et ne doit continuer d'être. Il n'y a point de Dieu, si l'âme n'est immortelle et si l'univers ne change un jour de face : car un Dieu injuste est une chimère. L'esprit voit clairement tout ceci. Et qu'en doit conclure son amour-propre éclairé, son désir invincible et insatiable de la félicité ? Qu'il faut se soumettre entièrement à la loi divine, pour être solidement heureux. Cela est de la dernière évidence.
Var. conduit
2. Malebranche n'est dçnc pas épicurien, comme l'en accusèrent Amauld, Régis et Ritter. Voyez sur ce point, Francisque Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne^ tome II, ch. v, page 93 et suiv. de la3« édition in-12. Il faut d'ailleurs faire attention à la distinction que Malebranche a déjii faite, et qu'il renouvelle ici, entre le motif et la fin.
V. Notre amour-propre est donc le motif qui, secouru par la grâce, nous unit à Dieu, comme à notre bien ou à la cause de notre bonheur, et nous soumet à la Raison, comme à notre loi ou au modèle de notre perfection. Mais il ne faut pas faire notre fln ou notre loi de notre motifs II faut véritablement et sincèrement aimer Tordre et s'unir à Dieu par la Raison. Il faat préférer à toutes choses la loi divine, parce qu'on ne peut la mépriser et cesser de s'y conformer, sans perdre le libre accès qu'on a par elle auprès de Dieu. Il ne faut pas désirer qae l'ordre s'accommode à nos volontés : cela n'est point possible, l'ordre est immuable et nécessaire; ni que Dieu ne punisse point nos désordres : Dieu est un juge incorruptible. Ces désirs nous corrompent ; ces désirs impertinents sont injurieux à la sainteté, à la justice, à l'immutabilité divine, ils blessent les attributs essentiels de la divinité. Il faut baîr ses désordres et former sur l'ordre tous les mouvements de son cœur ; il faut même venger à ses dépens l'honneur de l'ordre offensé, ou du moins se soumettre humblement à la vengeance divine. Car celui qni voudrait bien que Dieu ne punît point l'injustice ou l'ivrognerie, n'aime point Dieu ; et quoique par la force de son amourpropre éclairé il s'abstienne de voler et de s'enivrer, il n'est point juste. Il fait la (In de ce qui ne doit être que le motif de ses désirs. Qu'il invoque le sauveur des pécheurs, qui seul peut changer son cœur. Mais celui qui aimerait mieux qu'il n'y eût point de Dieu que d'y en avoir un qui se plaise à rendre éternellement malheureux ceux-là mêmes qui aiment inviolablement l'Ordre et la Raison *, est juste; parce que ce Dieu fantastique, injuste et cruel, n'est point aimable. La grâce même n'anéantit point l'amour-propre, comme je l'ai déjà dit ; mais elle se contente de le régler et de le SQuraettre à la loi divine. Elle fait aimer le vrai Dieu et mépriser le désordre et l'injustice que l'imagination déréglée peut attribuer à la divinité.
Voyez plus haut ire partie, ch. viii, parag. 14 et
2. Malebranche croit donc que l'Ordre et la Raison ne sont point dépendants de la volonté de Dieu. C'est encore un point sur lequel il se sépare de Descarlos. « Certainement si les vérités et les lois éternelles dépendaient de Dieu, si elles avaient été établies par une volonté libre du Créateur, en un mot si la raison que nous consultons n'était pas nécessaire et indépendante, il me parait évident qu'il n'y aurait point de science véritable... n (IQe éclaircissement à la Recherche.) Voyez aussi le 3« Entretien métaphysique.
DEUXIÈME PARTIE.— DES DEVOIRS
lairer son amour-propre, afin qu'il nous excite à la vertu: en cond lieu, qu'il ne faut jamais suivre uniquement le mouveenl de Tamour-propre ; en troisième lieu, qu'en suivant l'ore inviolablement, on travaille solidement à contenter son (lour-propre ; en un mot, que Dieu seul étant la cause de nos aisirs, nous devons nous soumettre à sa loi et travailler à )ire perfection, laissant à sa justice et à sa bonté de propor- )nner notre bonheur à nos mérites et à ceux de Jésus-Cbrist, i qui les nôtres sont dignes d'une récompense infinie. Vil. J'ai expliqué dans la première partie de ce traité les rinclpales choses qui sont nécessaires pour travailler à sa perction ou pour acquérir et conserver l'amour habituel et dolinant de l'ordre immuable, en quoi consistent nos devoirs à otre égard. Les voici en général.
VIII. Il faut s'accoutumer au travail de l'attention et acquér par là quelque force d'esprit. |1 ne faut consentir qu'à l'évi- 'Uce et conserver ainsi la liberté de son esprit. Il faut étudier Qs cesse l'homme en général et soi-même en particulier, pour connaître parfaitement. 11 faut méditer jour et nuit la loi diûe, pour la suivre exactement. Qu'on se compare à l'ordre ur s'humilier et se mépriser. Qu'on se souvienne de la juse divine pour la craindre et se réveiller. Qu'on pense à son ^diateur pour l'invoquer et se consoler. Regardons Jésusirist comme notre modèle : avouons Jésus-Christ comme notre uveur : suivons Jésus-Christ comme notre force, notre sagesse, principe de notre félicité éternelle. Le monde nous séduit par s sens : il nous trouble Tesprit par notre imagination : il us entraîne et nous précipite dans les derniers malheurs par s passions. Il faut rompre le commerce dangereux que nous ons avec lui par notre corps, si nous voulons augmenter l'uc>n que nous avons avec Dieu par la Rainon. Car œs deux lions de l'esprit à Dieu, de l'esprit au corpi), sont incrjmpati- -s. On ne peut s'unir parfaitement k Dieu, nim abandonner ^ intérèisdu corps, sans le mépriser, Kan» le ^acriller, «an» le -rdre.
iX. Ce n'est pas qu'il soit permis de m donner la mort, ni ême de ruiner sa santé. Car noire mr{H n'e»t pa» A nou« : est à Dieu, il est à l'Eut, à noim famille, k m% ami». Nou» îvons le conserver dan» «a Urm et i\m% %% vigueur, «elon Tuge que nous ^mm(t^ obligé» d'en hin*.. Mal» non» «e devon» ^ le conserver contre Tordre d« Uit>M et aux dép^m» de» autre»
hommes. 11 faut Tes poser pour le bien de rËtat,etne point craindre de rafTaibl:r, de le ruiner, de le détruire, pour exécuter les ordres de Dieu. C'est la même chose de notre honneur et de nos biens. Tout fsl à Dieu et à la charité, et doit être conservé, emplo>é, sacriliérn l'honneur et par dépendance de la loi divine, 1 Ordre immuable et nécessaire. Je n'entre point dans le détail de tout aci, parce que je n'ai prétendu exposer que les principes généraux sur lesquels chacun est obligé de régler sa conduite pour ai river heureusement au lieu véritable de son repos et de ses plaisirs *.
1. Il est clair que ces derniers mois doivent être entendus dans nn sens élevé et '« spirituel. •»
CHAPITRE PREMIER
La raison UDiverselIe est la Sagesse de Dieu même. Nous avons tous par elle commerce avec Dieu. Le vrai et le faux, le jusle et Tinjuste est tel à regard de toutes les intelligences, et à Tégard de Dieu même. Ce que c'est que la Vérité et l'Ordre et ce qu'il faut faire pour éviter l'erreur et le péché. Dieu est essentiellement juste. Il aime ses créatures à proportion qu'elles sont aimables» ou qu'elles lui ressemblent. Pour être heureux il faut être parfait. La vertu ou la perfection de l'homme consiste dans la soumission à l'Ordre immuable, et nullement à suivre l'Ordre de la nature. Erreur de quelques Philosophes anciens sur ce sujet, fondée sur l'ignorance où ils étaient de la simplicité et de l'immutabilité de la conduite Divine ...» , 1
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